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APERÇU GÉOGRAPHIQUE 

La baie Àrmorico-NormaQde. — La forêt de Scissey 
engloutie par la mer. — Jersey.— Guernesey. — 
Herm. — Burrhou. — Jethou. — Serq. — Brechou. 
— Lihott. -* Auregny. 

Dépendances géographiques de la France » 
dont elles ont gardé l'ancienne langue et les 
vieilles coutumes, les îles de T Archipel Normand 
sont aujourd'hui le dernier vestige des posses* 
sions anglaises sur la terre de France, et leur 
histoire, liée pendant de longs siècles à celle de 
la Normandie continentale, présente cette sin- 
gularité de la conservation presque intégrale, en 
plein dix-neuvième siècle, des mœurs féodales 
de l'ancien duché de Normandie. Telle que 
l'avait créée le duc Rollon, la hiérarchie des 
suzerains et des feudataires subsiste encore dans 
les îles de la Manche et Ton peut dire qu'étudier 
leur histoire, c'est, dans une certaine mesure, 
étudier la féodalité. 

Au milieu de la vaste échancrure aux parois 
perpendiculaires, qui s'ouvre entre la Bretagne 
et le Cotentin, les îles dressent leur ossature 
granitique, dominant la vague inclémente qui 
les bat sans repos. 
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Nulle part, peut-être, la mer n'est aussi terçible 
que dans cette baie, ouverte entre la pointe de 
la Hague au nord et la pointe de Tréguier vers 
l'ouest. Des courants furieux y portent une énor- 
me masse liquide qui n'est pas moindre de sept 
cent millions de mètres cubes, pendant les mortes 
eaux, et qui dépasse un milliard trois cent qua- 
rante-cinq millions de mètres cubes, pendant les 
vives eaux*. Contre les falaises granitiques, ce 
torrent vient se briser avec un effroyable bruit, 
tenant à la fois du grondement du tonnerre et 
de la détonation d'une artillerie formidable .; sur 
les plages aux pentes à peine sensibles, le flot 
court avec la rapidité d'un cheval au galop ; il 
entraîne et roule dans sa course vertigineuse 
tout être qui s'est imprudemment aventuré sur 
les sables gris-jaunes que, deux fois par vingt- 
quatre heures, la mer vient recouvrir d'une énor- 
me nappe liquide. 

L'effroyable puissance destructrice de l'Océan 
a, d'ailleurs, fait son œuvre dans cette baie, mer- 
veilleusement belle par le ispectacle, qu'elle offre 
éternellement, de la lutte acharnée des flots contre 
les rochers et les terres. 

« Sur le littoral de Bretagne et de Normandie, 
dit Elisée Reclus*^*, de nombreuses forêts englou- 
ties et des édifices assiégés par les eaux de 
marée prouvent que le sol a baissé pendant la 
période actuelle. En 709, le Monastère du Mont- 
Saint- Michel fut construit en pleine forêt à dix 
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lieues (?) de la mer, et l'on sait qu'il se dresse 
naintenant en île au milieu de sables tour à 
tour émergés et couverts. >► Et, plus loin, com* 
mentant les évaluations de Michelet sur la masse 
d'eau que la marée apporte dans la baie, il 
ajoute * : 

« Est-il étonnant que de pareils torrents aient 
pu jadis, poussés par les tempêtes, rompre 
la chaîne de dunes qui protégeait au nord les 
rochers de Tombelène et de Saint-Michel, et 
transformer en grèves infertiles les belles cam 
pagnes, les vastes forêts qui s'étendaient au pied 
de la péninsule du Cotentin ? )► 

Au temps de Grégoire de Tours (539-593), 
Jersey était déjà isolée de la terre et des autres 
lies. Parlant de Pexil auquel fut condamné Pré- 
textatus par un concile dont lui-même faisait 
partie, Grégoire* rapporte que le prélat fut jeté 
en exil « dans une île de la mer qui avoisine la 
cité de Coutances. >► ** 

A cette époque, les îles n'étaient déjà plus 
soudées au continent et un ruisseau fort étroit, 
seul, les en séparait. On raconte,en effet, que cer- 
tains riverains étaient tenus à fournir une planche, 
de passage à Tarchidiacre de Tévêché de Cou- 
tances, quand il se rendait dans les îles pour y 
faire sa visite pastorale. 

Lorsque survint le terrible cataclysme de 
l'an 709, le ruisseau existant ne fut pas assez 
large pour livrer passage à la terrible masse que 

' La Terre, tome II, p. 129. 

*• Grégoire de Tours, Hist. (l€$ Francs, liv. V, chap. 

XIX. 
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la marée et les tempêtes venaient jeter sur le lit- 
roral, les dunes furent emportées, rasées, ba- 
layées, ainsi que la forêt de Scissy ou Chesey 
(Scissiacum) dont le sol bas et marécageux s'é- 
tendait depuis Ouessant jusqu'à Cherbourg 
sur toute la partie comprise entre les rivages 
actuels du continent (sur lesquels elle empiétait 
même), et la région, aujourd'hui maritime, 
avoisinant les îles fut submergée. La mer^ pour- 
tant^ mit un siècle et demi à achever son œuvre ; 
mais, en 860, les flots envahissants engloutirent le 
reste^ et Ton ne vil plus, là où les chênes ailiers 
dressaient jadis leurs fronts chenus, que la glau- 
que immensité de la mer dévastatrice. S'était-il 
produit un affaissement du sol sous la forêt de 
Scissy^ ou, plus simplement, le terrain de la 
forêt étant déjà, comme le sont aujourd'hui cer- 
taines plaines de la vallée de la Somme, en con- 
tre-bas de la mer, avait-il suffi que la digue na- 
turelle qu'offraient des contre-Iorts rocheux et 
des dunes de sable fût broyée, pour que le flot 
vainqueur s'emparât des terres basses dans une 
formidable poussée > Il serait bien difficile de 
répondre avec certitude. 

Le seul fait certain, c'est Tengloutissement 
de la forêt de Scissy, engloutissement brutal, 
rapide, foudroyant, qui ne donna pas même aux 
habitants de cette malheureuse contrée le temps 
de fuir. De nombreux sondages, entrepris à 
diverses époques, ont constaté l'existence, dans 
les profondeurs de la vaste baie^ de vestiges 
d'habitations humaines ; les sondes ont ramené 
à la lumière du jour, non seulement des troncs 
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d'arbres, mais aussi des ossements humains ou 
animaux, qui ne laissent aucun doute sur Texis*^ 
tence et le peuplement de la forêt de Scissy. 

Entre les îles de l'Archipel et la grande terre 
se dressent encore, vestiges des terres disparues, 
des chaussées granitiques dont les points culmi- 
nants, seuls, dépassent les hautes eaux et mar-» 
quent sur les cartes les points par lesquels les 
îles étaient, sinon en contact^ tout au moins en 
étroit voisinage avec le continent. De toutes ces 
terres d'ailleurs, la structure géologique est à 
peu près la même et atteste que leur formation 
appartient à la période secondaire. De chaque 
côté du détroit qui sépare l'Archipel des côtes 
de la Normandie occidentale ou de la Bretagne 
Armorique, on trouve les mêmes gneiss, les 
mêmes porphyres, la même richesse en fer et 
manganèse. 

Jersey, la plus grande des terres de l'Archipel 
Normand, n'est qu'à 40 kilomètres de Granville 
et à 50 kilomètres environ de Saint- Malo. Son 
nom actuel viendrait du breton Jers-ey, île de 
Jers ou de Gers, peut-être aussi de César, car 
les historiens reconnaissent en elle la Cœsarea 
dont il est parlé dans V Itinéraire d*Antonin, Dans 
les Chroniques de Fontenelle, un nom différent 
de celui que l'on connaissait auparavant est 
donné à l'île de Jersey : Angia, Augla ou Agnia, 

<c Ce nom — • dit Ch. de Gerville * — qui 
répond à peu près à celui d'une de nos paroisses, 

* Ch. de Gerville, Recherches historiques sur les Iles 
du Cotentin. 
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Augey, ou à ceux à!Anc€y et d*Agen, signifie, 
comme celui de Gersey, o\x de Gery, habitation 
sur Teau. Le nom de Cœsarea fut imposé pen- 
dant quelque temps par la flatterie, mais le véri- 
table nom est Gersey ou Gery que l'île porte 
encore aujourd'hui ». 

S'il était besoin d'un témoignage à l'appui des 
assertions de ce savant archéologue, nous le 
trouverions dans ce fait que les Jersiais emploient 
encore à l'heure présente dans leur patois les 
vocables Gerri et Gerriais, 

Coflsidérée dans sa configuration générale, 
Jersey affecte la forme d'un parallélogramme 
rectangle de 1 6 kilomètres de largeur (de l'Est à 
l'Ouest) sur lo kilomètres de hauteur (du Nord 
au Sud) ; mais les incessantes érosions de la mer 
ont découpé sur ses faces une foule de baies, 
d^anses et de criques. Le sol de l'île est incliné 
du Nord au Sud et, tandis que les falaises du 
Nord atteignent une hauteur voisine de cent 
mètres, celles du Sud s'abaissent jusqu'à ne 
dominer la mer que d'une vingtaine de mètres. 
L'ossature granitique s'y montre, aftectant la forme 
d'un vaste croissant ou mieux d'une énorme 
tranche de melon dont les deux pointes sont 
tournées vers le sud. Toute la côte nord présente 
une succession de falaises élevées où s'incurvent, 
non pas des baies, mais des « creux», sortes de 
gorges étroites où le flot de la marée montante 
vient se briser avec un bruit formidable. C'est là 
qu'est la masse la plus compacte de l'ossature de 
l'île, -c'est de ce massif que se détachent les chaî- 
nons qui, dominant les deux côtes Est et Ouest, 
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vont s'abîmer dans la mer à la pointe de la Roque 
à PEst, à la Corbière à l'Ouest. A ces deux 
extrémités de la côte méridionale de l'île, la 
marée basse découvre une multitude de blocs de 
granit* qui sont les mamelons dépouillés des an-- 
ciennes terres disparues ; devant la pointe de la 
Roque, ce sont des rochers énormes, géants, 
comme le Hocq, la Plate Roque, la petite Sam- 
bière, la grande Sambiére et la roche où se dresse 
la Tour Seymour ; en avant de. la Corbière, 
c'est une longue digue, que la marée basse dé- 
couvre et assèche, et que la haute mer noie pro- 
fondément. 

Entre ces deux pointes rocheuses, la Roque et 
la Corbière, s'incurvent trois baies, celles de 
Sainte-Brelade, de Sgint-Aubin et de Saint-Clé- 
ment; mais, seule des trois, la baie de Sainte 
Aubin, profonde, spacieuse, bien protégée contre 
les vents d'Ouest, offre un abri passable aux 
navires. 

Sur ce sol en amphithéâtre, exposé au midi, 
une végétation luxuriante attire et fixe l'œil, of- 
frant au touriste, qui vient d'assister au spectacle 
désolant de la mer sursautant sur les rochers des 
pointes méridionales, les tableaux les plus riants 
et les sites les plus enchanteurs; rien de curieux 
et de pittoresque comme ces contrastes de la na- 
ture qu'offrent Tes paysages jersiais. Ce n'est, 
d'ailleurs, pas un privilège de la Grande Ile, et 
toutes les terres de l'archipel, Serq, Herm, Au- 
regny et Guernesey, l'offrent également. Peut- 
être même Serq, avec ses hautes murailles ina- 
bordables, et Guernesey avec sa côte entière- 
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ment rocheuse et capricieusement découpée, 
sont-elles supérieures a Jersey au point de vue 
pittoresque, car leur végétation est tout aussi 
belle, tout aussi luxuriante que celle de la grande 
terre. ' 

« Guernesey — dit Elisée Reclus* — la 
deuxième île de TArchipel en étendue, est Tan- 
tique Greneseyy c'est à dire probablement « llle 
verte » {Groen-s-ey-) dans Tidiome de ses conqué- 
rants Scandinaves ; c'est la Sarnia des Romains». 

Peut-être pourrait-on trouver une autre éty- 
mologie à son nom actuel dans le rapprochement 
des deux mots Gwyn et Sarnia. L'île, en effet, 
considérée dans la religion celtique comme un 
lieu sacré, avait été consacré à Gwyn, le Sa- 
turne de la religion néo-celtique, et il serait pos- 
sible que ce nom, accolé au nom romain Sarnia, 
eut fourni dans la suite, par une oblitération 
relativement légère, le nom actuel de Guer- 
nesey. 

« La pente générale de Tîle — continue l'au- 
teur de la Géographie Universelle — est du Sud- 
Ouest au Nord-Est: c'est à l'extrémité occiden- 
tale que se trouvent les plus hauts promontoires 
de granit, de gneiss, de porphyre, de trapp, dé-^ 
coupés par la mer en creux^ en gouffres, en ca- 
vernes ; des roches, fragments de l'ancien litto- 
ral, parsèment les flots à l'ouest de la côte, jus- 
que dans le voisinage de la ligne de cinquante 
mètres de profondeur, véritable rivage sous- 

♦Elisée Reclus^ Géographie universelle, tome n> La 
France, 
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marin des terres immergées dont les îles actuelles 
ne sont que les débris. » 

A Guernesey s'est conservé le plus pur,le vieux 
type de la race celto kimrî^ue. Ceux des Guer- 
aesais que n'ont pas métissés les croisements 
avec les races Scandinaves ou anglo-saxonnes 
sont petits et basanés ; ils ont les yeux noirs, les 
cheveux épais et bruns, et leur patois diffère de 
celui des habitants des autres iles en ce qu'il 
contient un plus grand nombre de termes d'ori- 
gine celtique. Dans les campa^nas guernesaises, 
un respect superstitieux, vestige de l'ancienne 
religion que douze siècles de christianisme n'ont 
po complètement éteindre, s'attache encore aux 
monuments druidiques dont Tile est semée, et 
l'indifférence religieuse du siècle actuel parvient 
seule i anéantir ces restes des vieilles croyances 
indigènes. 

A Pest de Guernesey, deux îles de moindre 
importance, dominent la mer de leurs murailles 
de ffranit ; c^ est tout d'abord Herm, que flanquent 
les îlots de Jethou et de Burrhou» puis Serq, de 
la côte de laquelle l'Uot de Brechou semble s'être 
détaché. 

Vue de la mer^ l'île de Serq se présente aux 
yeux du voyageur comme une terre aride qu'en* 
ceignent de hautes falaises dont les murailles 
plongent verticalement dans la mer, qu'elles do- 
minent d'une cinquantaine de mètres. Combien 
cet aspect désolé trompe Tœil du touriste, car, à 
peine arrive-t-on au niveau des terres de l'île, 
qu'on a devant les yeux le plus riant des paysages ; 
ce n^est pas mensongèrement que les Anglais 
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appellent Serq : the Gem of the Channel Islands. 

« On y aborde d'ordinaire — dit encore Elisée 
Reclus* — par une sorte de grotte d'une cen- 
taine de mètres de longueur, d'oii Ton s'élève 
sur le plateau de l'île, terrain fertile et riant aux 
maisonnettes entourées de pommiers. Autrefois 
une chaîne et une porte pouvaient fermer l'unique 
escalier de cette île étonnante. Rabelais la nomme 
dans Pantagruel : <« ïsle des forbans, des larrons, 
des brigands, des meurtriers et des assassi- 
neurs », mais les Normands qui peuplent cette 
terre isolée sont devenus gens fort pacifiques. » 

Serq, que les Anglais appellent Sark, est 
désignée sous le nom de Sargiensis dans les 
auteurs latinistes qui écrivirent la Vie des Saints^ 
et Geoffoy des Nés qui, au quatorzième siècle, 
composa un poème sur la vie de saint Magloire, 
l'appelle en son vieux français, du nom de Sarge^ 
évidemment dérivé du latin Sargiensis, Nulle 
mention n'est faite de cette île jusqu'en $68, 
époque à laquelle Magloire, évêque de Dol, vint 
y fonder un monastère. 

A l'extrême nord de l'archipel est Auregny, 
le Biduna des Romains, ÏAldernais des Anglais. 
C'est un plateau incliné du Sud au Nord, dont 
la plus grande longueur est d'environ 6 kilo- 
mètres du Sud-Ouest au Nord-Est, et dont la 
plus grande largeur Nord-Ouest au Sud-Est 
ne dépasse pas 3 kilomètres, C'est, de toutes 
les îles, la plus rapprochée de la France au 



* Elisée RtCLus, Géographie universelle, tome Uj La 
France, 
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point de vue linéaire, mais c'est elle qui en est 
séparée par le détroit le plus difficile à franchir. 
Le Raz Blanchard (is kilomètres) qui sépare 
Auregny du cap de la Hague, est, en efifet, tra»- 
versé par des courants sous-marins d'une ex- 
trême violence, qui le rendent on ne peut plus 
dangereux. De toutes les îles, c'est pour Aure- 
gny que les Anglais se sont imposé les plus 
lourds sacrifices. Ils ont voulu faire du Port de 
Braye en face de Portland sur la côte Sud de la 
Grande-Bretagne, une station raaritine, d'où ils 
puissent exercer une surveillance étroite sur la 
côte du Cotentin et sur l'arsenal maritime de 
Cherbourg. Ils y ont dépensé des sommes énor-^ 
mes sans parvenir à faire autre chose qu'un port 
incapable d'abriter un vaisseau de haut bord, et 
dont la mer endommage ou détruit sans cesse 
les ouvrages défensifs. Quoi qu'il en soit, c'est à 
juste titre que les Anglais considèrent Auregny,. 
comme une position militaire de premier ordre. 
Le groupe des îles Normandes, aux mains des 
Anglais, constitue non seulement un excellent 
poste de veille pour l'Angleterre, mais aussi une 
menace pour la sécurité des côtes dé France, 
Cette opinion, dont nous nous faisons ici l'écho, 
n'est point neuve ; elle a été partagée par bon 
nombre des souverains de la France, et nous 
verrons dans la suite combien est grand le nombre 
des coups de main, des essais de reprise tentés 
par ceux qui ont le plus à cœur d'assurer l'inté- 
grité défensive du pays, Louis XI, préoccupé 
de l'unification de la Patrie française, y envoie 
Pierre de Brézé, grand sénéchal de Normandie, 
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Louis XVI dans sa haine de l'Anglais et son désir 
de lui arracher ce qu'il avait pris à la France, 
y envoie Nassau, puis RuUecourt. Et quel est 
l'instigateur de cette mesure > c'est Dumourie?, 
le futur vainqueur de Valmy et de Jemmapes. 

Aujourd'hui, encore, on s'en préoccupe et un 
écrivain, dissimulant sous le pseudonyme de 
Commandant/,, une personnalité qu^on dit Uppar- 
tenir au monde politico-militaire, a publié en 
1889, sous le titre : La Prise de Cherbourg^ une 
étude très complète sur cette importante question. 

Le climat des lies est sensiblement le même 
que celui de la Normandie continentale et les 
productions des deux pays sont à peu près les 
mêmes. Cependant, le courant chaud, qu on dé- 
nomme Gulf Stréam^ rend le climat des îles un 
peu plus doux que celui de la Normandie et 
permet la venue en pleine terre de plusieurs plantes 
des pays chauds. A Guemcsey, particulièrement, 
ee phénomène de la végétation offre des spéci- 
mens vraiment merveilleux : Paucarie du Chili, 
l'eucalyptus et le palmier y croissent librement 
et presque, sans culture , les fuchsias y sont arbo- 
rescents, et les camélias y atteignent d*extraor- 
dinaires proportions. 

Sous un tel climat, l'agriculture ne peut natu- 
rellement que prospérer ; aussi est-elle en grand 
honneur dans l'Archipel, dont les productions sont 
fort recherchées sur les marchés anglais, qui les 
consomment presque complètement*» 

* Noas reviendrons sur ce sujet quand nous examine» 
rons la situation économique des Iles de la Manche. 



CHAPiTJlE II 

PERIODES CELTIQUE, ROMAINE 
ET CHRÉTIENNE 

Le druidisme. — L'invasion romaine. — Les Saints. — 
Le Paganisme romain, -r- Marcoul. — Héiior; son 
ermitage ; sa mort. — Les reliques de Saint MarcouL 

— Saoïson, archevêcine d'York. — Judowald et Co- 
morre. —Les donations deChildebert I"-'". — Magloire. 

— Les comtes des îles. — Saint-Guéneau. — Les 
reliques de Magloire. — Prétextatus, évoque de 
Rouen. — Gervold, envoyé de Charleraagne. 

La beauté des îles, la douceur de leur climat, 
leur isolement les avaient fait choisir par les 
prêtres de Tantique druidisme. La religion du 
sombre et terrible Teiitatèsy ce dieu impitoyable 
et avide de sacrifices humains, ne pouvait sub- 
sister que couverte du voile impénétrable du 
mystère, et ses prêtres établissaient de préfé- 
rence leurs sanctuaires dans des lieux retirés, 
comme les grandes forêts qui couvraient le ter- 
ritoire des Gaules ou les îles disséminées sur 
les côtes de ce vaste pays. Certains historiens, 
s'appuyant sur le grand nombre de mégalithes 
qui y existent encore, ont soutenu même que 
Jersey fut un collège, un séminaire druidique. 

L'un des plus remarquables des monuments 
mégalithiques de Jersey est le plus proche du 

- 2 
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hameau d*Anneville. Il se compose de neuf blocs 
de granit disposés en forme de fer à cheval au- 
dessus d'un lumulus et supportant un autre bloc 
placé horizontalement. Lors des fouilles qui 
le mirent à jour, on découvrit, dans le sous- 
sol, des ossements humains et de grossières pote- 
ries de gré remplies de cendre; autour de cet 
autel, une enceinte régnait, dont vingt-sept 
pierres sont encore debout. 

Près du château de Montorgueil est un autre 
dolmen dont la table énorme repose sur deux 
pierres verticales, assez hautes pour qu'un homme 
de taille moyenne puisse se tenir debout sous le 
monument. Autour de cet autel, une enceinte de 
pierres plates, dressées verticalement, affecte la 
forme d'une bouteille à large goulot et soutient 
les terres relevées extérieurement et en pente 
douce autour du monument. 

Enfin, au promontoire du Couperon qui ferme 
vers le sud-est la jolie baie de Rozei, subsistent 
encore les restes d'un monument druidique infi- 
niment plus important, mais qui, malheureusement, 
disparaît presque sous l'envahissement des ronces 
et des n.auvaises herbes. 11 se compose de vingt- 
trois blocs de granit grossièrement taillés, hauts 
de un mètre en moyenne, et disposés suivant un 
ovale long de dix mètres et large de quatre Au 
centre de ce petit cirque se dresse une longue 
table que forment trois dalles juxtaposées repo- 
sant par leurs extrémités sur deux rangées paral- 
lèles de sept blocs chacune. 
' Dans Guernesey, les restes mégalithiques ne 
le cèdent, ni pour le nombre, ni pour l'intérêt, à 
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ceux de Jersey. C'est d'abord V Autel de Dehus, 
près de la baie de l'Ancresse ; il forme, sous un 
tumulus entouré d'un cercle de pierres, une 
grotte sépulcrale longue de 1 2 mètres et divisée 
en plusieurs chambres ou caveauic *. Tout au- 
près se voient, dans la grotte, des urnes, des 
vases et des ossements. Dans le voisinage, se 
trouvent la Roque-qui-sonne et la Roque-Balan 
(qui balance)^ pierres isolées dont les noms nous 
dispensent de donner une description plus 
ample. Sur le promontoire qui sépare la baie de 
l'Ancresse de la baie du Grand-Havre, et à 
moitié recouverte par les sables que les grands 
vents y pjrtent, on voit une allée couverte formée 
de sept blocs de granit horizontaux que suppor- 
tent d'énormes piliers profondément enterrés. 
Plus loin, sur le promontoire qui sépare la baie 
de Perele de la baie de l'Erée, à quelques 
mètres à droite de la route menant à l'îlot de 
Lihou, une longue allée de pierres précède une 
chambre sépulcrale connue sous le nom de 
Creux des Fées, Enfin, au sud de la baie de 
Perelle, est un monument funéraire celtique qu'on 
dit être le tombeeu du guerrier Catéoroc. Herm, 
Serq et Auregny gardent aussi des restes drui- 
diques relativement nombreux. 

Tandis que, dans le patois des îles^ cromlechs, 
menhirs et dolmens sont désignés, sans égards 
pour les particularités qui les différencient aux 
yeux des celtologues, par le nom de Poquelayes 
ou Pouquelayes, nous voyons les habiiants du 

*Des fouilles y ont été dirigées par Lukis en 183/, 



20 LES ILES DE LÀ MANCHE, 



Cotentîn les dénommer d'une façon tout aussi 
générale par le vocable Poquelées ou Pouquelées, 
Deux racines différentes sont attribuées à ces 1 
termes, si semblables entre eux qu'ils ne sont I 
évidemment qu'un seul et même mot. Les uns 
font venir ce mot du celte pwca, fées, et lies 
lieu ou place ; d'autres en trouvent Tétymologie 
dans les mots également celtiques ipoiig, trou, et 
lekhf pierrCj assemblage que certains traduisent 
par pierre percée, ce qui nous paraît absolument 
faux, et que d'autres expliquent par l'expression 
pierre plantée (dans un trou), ce qiii nous paraît 
plus logique *. 

A côtés des antiquités celto-gauloises, Tîle de 
Jersey renferme des monuments qui attestent la 
venue des soldats de César dans l'Archipel Nor- 
mand. Il esta supposer que les Romains n'occupé 
rent jamais ni Guernesey, ni Auregny et qu'ils n'y 
firent que desimplesincursions,sansdurée comme 
sans but militaire, car ni l'une ni l'autre de ces îles 
necontient la moindre trace de leurpassage, traces 
matérielles dont on sait combien ils étaient pro- 
digues. Les Romains envahisseurs des Gaules, 
vaillants et courageux sur la terre ferme, n'a- 
vaient guère les qualités qui constituent le marin 
aventureux. Si les flottes romaines se montraient 
audacieuses dans la Méditerranée, mer essen- 
tiellement romaine, que les aigles de la grande 
république parcouraient sans cesse, elles hési- 
taient grandement à se lancer sur des mers 

* Voir sur la destination des monuments mégali- 
thiques Le Préhistorique, par G, deMortillet, 
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inconnues, comme la Manche ; Publîus Crassus, 
l'habile lieutenant de César, eut beaucoup de 
peine à réduire la puissante confédération formée 
sous l'hégéraonie de la belliqueuse peuplade des 
Vénètes, et à achever la conquête de la Normandie 
ordonnée par Vimperator, et Décimus Brutus dut 
même venir sur l'Océan pour y détruire la flotte 
des Celtes confédérés. Les Romains ne firent sans 
doute que de rares et courtes incursions dans 
les autres îles mais leur établissement à Jersey 
a laissé, par contre, d'irrécusables traces, par 
exemple : Un retranchement romain, dont les 
restes se voient encore aux environs de Rozel, à 
Petite Cisarée, et le camp romain dont on aper- 
çoit quelques vestiges près du marais de Dila- 
ment. En outre, Vltiniraire d*Antonin est muet 
sur les autres îles, alors qu'il désigne très clai- 
rement Jersey sous le nom de Cœsarea. L'empe- 
reur y vint-ii lui-même ? rien ne le prouve, mais 
on sait qu'il vint au moins jusqu'à Coutances. 

L'invasion romaine, qui avait trouvé l'archipel 
presque uniquement habité par des Celtes, y in- 
troduisit un nouvel élément : les Gallo-Romains, 
qui bientôt se fondirent avec les Bretons d'ori- 
gine. 

C'estâu deuxième siècle que l'Archipel reçut les 
premières visites de ces Northmen qui devaient, 
quelques siècles jplus tard, en devenir les maîtres. 
Ce n'étaient alors que des incursions peu impor- 
tantes, mais déjà, pourtant, les pirates Scandi- 
naves avaient choisi les îles pour bases de leurs 
opérations sur les côtes de la Neustrie ou sur le 
littoral de la baie Neustro- Armoricaine. 
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Depuis Têpoque de l'invasion romaine jusqu'à 
celle de la catéchisation des îles par les apôtres 
bretons (Marcoul, Sanrïson, Magloire) et nor- 
mand (Prétextatusl, l'histoire ne fait aucune 
mention de ce qui se passa dans l'Archipel. 

Avrnt d'entrer dans le récit de cette période, 
où la légende a encore une bien plus grande 
place que l'histoire, il sera bon, pensons-nous, 
d'expliquer ce qu'étaient les Saints dont nous 
allons avoir à parler. Par le temps de prosély- 
tisme ascétique qui marqua les premiers siècles 
de la religion chrétienne, il suffisait qu'un homme 
se vouât à 1 évangélisation pour être aussitôt 
considéré comme un saint, Grégoire de Tours * 
qualifie de « Saints de Dieu» des évêques ou des 
prêtres, ses contemporains, avant même qu'ils 
fussent défunts. La dignité d'évêque, elle-même, 
n'était pas une preuve d'ancienne prêtrise : nous 
voyons des clercs désignés sous le nom d'évê- 
ques, bien qu'ils eussent été tout récemment 
ordonnés, de même que des païens convertis 
allaient prêcher la foi chrétienne ou se retiraient 
dans la solitude pour y vivre en anachorètes 
avant même d'avoir été baptisés. L'épiscopat 
était alors conféré moins comme une dignité 
ecclésiastique que comme un litre destiné à 
rehausser aux yeux des catéchumènes le prestige 
des catéchistes. Ceux-ci, d'ailleurs, ne portaient 
pas le titre d'évêques, mais celui de chorévêques 
(du grec chô o, contrée) ou d* évêques errants^ 
car ils étaient sans diocèse. 

• Histoire ecclésiastique des Francs 
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, Dans cette catégorie d^ prélats — plus qu'/n- 
partibus— il convient de ranger le premier caté- 
chiste desîlesdu Cotentin; Marcuif, Marcoulou, 
Marcouf, né à Bayeux vers 483. 

À cette époque, Saint- Erepiiole, premier évê- 
que de Coutances, venait de fonder son diocèse 
qui ne comprenait que Tarchidiaconé de la ville 
épiscopale, tandis que toute la presqu^île du 
Cotentin était encore idolâtre. L'armée romaine 
avait importé ayec elle le culte des divinités 
•païennes, et les dieux plus particulièrement révé- 
rés des soldats de César avaient presque tous 
des autels dans les pays qu'avaient occupés les 
légions. 

La langue qu'on parlait alors dans la pres« 
qu'île était un dialecte dérivé du Saxon, à peu 
près semblable à celui des environs de Bayeux. 
Ereptiole, ignorant cette langue, se heurtait dans 
sa catéchisation à une très grosse difficulté ; il la 
tourna en recrutant à Bayeux des catéchistes 
qu'il envoya ensuite dans la presqu'île du Co- 
tentin. Celle-ci fut bientôt complètement évan- 
gélisée. 

Marcouf, chargé par Ereptiole de la direction 
de la mission, avait été élevé par ce prélat à la 
dignité de chorévêque. Voulant fonder un mo- 
nastère, il s'en fut trouver le roi Childebert, 
et, lui ayant révélé la faculté qu'avaient les rois 
de France de guérir les écrouelles (?), il obtint 
de ce monarque la donation du 4^ fisc de Nant » 
pour y bâtir son monastère. Sur ce point, il y 
a controverse entre les auteurs : les uns préten- 
dent que « fisc » doit s'entendre du lieu oii rési- 
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dait un percepteur des impôts; d'autres qu^ 
« fisc » signifie simplement un lieu soumis à 
la fiscalité, mais exonéré par suite d'une dona- 
tion royale. Marcouf vint a Nant et y fonda son 
monastère ; il vivait là, entouré de ses religieiix, 
quand un « saint » s'y présenta « réclamant le 
baptême ». 

C'était le personnage que les hagiographes 
désignent sous le nom d'Hélier. Il était né à 
Tongres, ville du comté de Lootz (évêché de 
Liège), située à trois lieues environ de Maëstricht,- 
de parents païens qui confièrent son éducation 
à saint Cunebert. Le jeune homme instruit dans 
la foi chrétienne, manifesta l'intention de se 
vouer à la vie religieuse. Le père, homme brutal 
et méchant^ essaya de plusieurs moyens pour 
ramener son fils à des idées plus mondaines, 
mais, n'y pouvant réussir, il fit poignarder 
Cunebert. 

La mort du catéchiste ne donna pas les 
résultats qu'on en attendait. Le jeune homme 
s'enfuit le plus loin qu'il put et gagna la ville 
des Morins (aujourd'hui Cassel dans le dépar- 
tement du Nord), où il resta plusieurs années 
se vouant à la prière et aux macérations. De 
là, il se rendit a Nanteuil où Marcoul lui donna 
le baptême et lui conféra le nom d'Hélier (de 
heilig^ qui signifie saint). Bientôt après Hélier 
ayant manifesté le désir de vivre de la vie con- 
templative des anachorètes, Marcoul lui con- 
seilla de se rendredans l'île de Gersuih ou Agna, 
et lui donna pour le guider dans sa routefun de 
ses compagnons nornméJDomard. 



^. 
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Hélier construisit sa cellule sur un îlot en 
av^nt de l'îh, dont les hautes marées le séparent 
et commençad'y vivresaviede solitude. Quelques 
mois après, Marcouf, qui se rendait en AngTeterre, 
vint à Jersey, et, agréablement surpris, renonça 
momentanément à son projet d'évangélisation de 
la Grande-Bretagne pour fonder son monastère 
au lieu même où Hélier s'était retiré. 

La tradition rapporte que pendant le séjour de 
Marcouf à Jersey, une Sande de pirates d^au- 
moins 3,000 hommes se montra sur la côte. 
Marcouf, par la prière et les exorcismes, les fit 
fuir si rapidement que tous périrent en se pré- 
cipitant dans leurs barques qui chavirèrent. Le 
seigneur de l'île, voulant s'attacher un homme 
si extraordinaire, s'empressa de lui taire don delà 
moitié de ses terres. Marcouf alors quitta Jersey, 
afin d'aller à Nant chercher ses religieux et des 
ouvriers. 

A peine était-il parti que les pirates reparurent 
-et, tandis que Domard se portait au secours des 
habitants, Hélier, épuisé par les privations qu'il 
s'imposait et incapable de résistance, se cacha 
dans un creux de rocher. Les pirates l'y saisirent 
et lui tranchèrent la tête. « La légende — raconte 
M. John Sulivan * — dit que saint Hélier prit sa 
tête sous son bras et marcha jusqu'à l'emplace- 
ment qu'il choisit pour l'abbaye qui devait être 
bâtie pour apaiser la colère du ciel contre ses 
a-ssassins et leurs descendants. » 

On remarquera que, suivant des traditions 

• L'ermitage de Saint -Hélier (Paris, 1860). 
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analogues, Denis, évêque de Paris,, Lucien, 
apôire de Beauvais, et bien d'autres, passent 
aussi pour avoir porté leur tête décollée à Ten- 
dron où ils voulaient qu'on construisît une église 
sous leur invocation. 

A son retour de Nanteuil,Marcouf recueillit les 
dépouilles de son disciple, et, soit qu'il voulut 
les rendre à sa famille, soit qu'il voulût seule* 
ment les mettre à l'abri des incursions Scandi- 
naves, il les fit transporter en une ville située au 
confluent de la Meuse, du Rhin et du Wal. * Ces 
soins pieux rendus à la dépouille mortelle de son 
ancien disciple, Marcouf entrepi*itla construction 
du monastère de Saint-Hélier, non sur le lieu 
même où avait été Termitage de l'anachorète, 
mais sur un rocher plus considérable et plus 
rapproché du rivage, là où s'élève maintenant 
le château Elisabeth. Certains biographes k>nt 
mourir Marcouf à Jersey, d'autres à Nanteuil, 
mais tous sont d'accord pour fixer la date de son 
décès à l'année 558, et la première version, rela^ 
tivement au lieu où il se pr )duisit, nous paraît 
la plus vraisemblable. 

Les restes de Marcouf n'eurent guère plus de 
repos que n'en avait eu. le saint homme en son 
vivant. Ses reliques furent transportées de mo- 
nastère en monastère jusqu'à ce qu'enfin elles 
fussent déposées à Corbény, près de Reims, où 
elles aidèrent les rois de France à guérir les 
écrouelles, merveilleux don que Marcouf, nous 

• In oppidum Heremiarde ad confluantes Morœ, Rhein 
et Vall.,. deinde Stovenas, 



PÉRIODES PRIMITIVEâ. 2J 



Tavonsdit, avait révélé à Ghildebert. Le saint est à 
peju près ignoré à Jersey 011 soa histoi.eest effacée 
par la Légende de Saini-Hilier qui, d'ailleurs, a 
donné son njoi à la plus grande ville de l'Archi- 
pel, la capitale de l'île de Jersey. Le monastère 
de Nanteuil, fondé par Marcouf, fut, d'après 
Wace, brûlé par les Normands et cp n'est qui 
beaucoup plustar : que le lieu où il s'élevait reçut 
le nom de Saint- Marcouf. C'est un village situé 
près de la côte ouest du Cotentin.dans le canton 
de M)r:tebjurgj arrondissement de Vaignes, 

Peu de îemps après la mort de Marcouf, 
Samson, archevêque de Dol, vint à son tour 
dans les îles. Samson, né en Angleterre, avait 
été élevé à la prélature dans la grande île, où il 
avait occupé le siège archiépiscop il d'York ; 
une peste terrible étant survenue dans ce pays, 
les disciples de Sanson le conjuièrent de fuir. 
Samson ne quitta pourtant York qu'après avoir 
fait élever son disciple Thébas à la prélature et 
ravoir chargé du gouvernement du diocèse. Il 
débarqua dansTArraorique et commença Tévan- 
gélisation, étonnant, par l'austérité de sa vie et 
le pouvoir miraculeux dont il pissait pour doué, 
tous ceux qui l'approchai ^nt. Avant guéri la 
femme d'un comte, le mari, reconnaissant, lui 
concéda de vastes terrains. Samson y fit cons- 
truire un monastère autour duquel ne tarda 
pas à s'élever la cité que quelques années après, 
on désignait sous le nom de Dol et que le pape 
Pelage \^^ devait ériger en diocèse au profit du 
mène Samson. 

L'archevêque d'York était, depuis peu de 
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temps établi sur ce point quand le roi de Bre- 
tagne- A rmorique, Judowald. fut renversé par un 
usurpateur du nom de Comorre , Le souverain 
dépouillé se réfugia auprès de Samson et lui 
demanda de Taîder à reconquérir son trône. 
Samson ne pouvait rien par lui-même; mais, à la 
prière de Judowald, il se rendit auprès du roi 
Childebert et en obtint un secours d'hommes et 
d'argent. L'usurpateur fut chassé du trône, et 
Judowald, rétabli dans sa puissance, usa de 
toute son influence pour obtenir du vote popu- 
laire rélection de Samson à l'évêché de Dol; 
puis, il négocia avec le pape Pelage l^' qui, en 
555, confirma l'élection. 

Toutefois, Samson, en se rendant auprès du 
roi de Neustrie. dans l'intérêt de son ami le roi 
Judowald, n'avait pas négligé ses propres inté- 
rêts, ou du moins ceux de son monastère, et il 
avait obtenu que Childebert, pour lui témoigner 
sa bienveillance, lui donnât à perpétuité^ pour 
son monastère de Dol, la propriété de « cer- 
taines isles qui sont en la mer, à la coste de 
Normandie, entre autres Jarzay et Crénezay. >► * 
En agissant de la sorte, Childebert faisait montre 
d'une générosité bien gratuite, car les îles appar- 
tenaient alors à des Bretons-Armoricains et à 
des Gallo- Romains qui ne relevaient nullement 
du roi de Neustrie. 

Samson fut pourtant très fier de l'extraordi- 
naire donation à lui faite par l'aimable et géné- 

• Vie de saint Samson dans la Vie des saints de Bre- 
tagne, p. 304. 
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reux Childebertet se considéra, dès lors, comme 
le légitime propriétaire des îles. Cependant, ce 
ne fut que quelques années plus tard, en 558, 
que, quittant les grandeurs épiscospales pour la 
vie retirée, il se rendit à Jersey et débarqua en 
un lieu où plus tard (en iiii), on construisit 
une chapelle placée sous son invocation*. 

Il trouva dans les îles une religion 011 le paga- 
nisme romain se mêlait à Tanciendruidisme ; les 
mêmes individus, qui venaient d'assister à la 
cueillette du gui au moyen de la traditionnelle 
serpe d'or, sacrifiaient ensuite à Janus, auquel les 
trois premi^ rs jours de janvier étaient consacrés; 
Saturne était également révéré sous le nom cel- 
tique de Gwyn et sous les noms latino-barbares 
de Sador ou Sadorn. Samson corfimença l'évan- 
gélisation, et, pour mieux disposer les insulaires 
à écouter ses prédications, il donna,, dit son 
biographe, « un escu d'or » à chacun de leurs 
enfants. Exténué par la vie d'austérité qu'il avait 
menée, il revint à Dol, où il mourut en 564, 
dans un âge très avancé. 

Avant de mourir, Sansom avait fait promettre 
à ses chanoines de lui donner pour successeur 
son parent Magloire Mais les grandeurs épisco-, 
pales ne convenaient guère aux goûts simples 
et aux ardents désirs de solitude de Magloire 

• Sampson est le nom anglicist conserve par la tradi- 
tion des îles, tradition très imparfaite, no s'appuyant 
sur aucun document. Samson, au ontrairj, v]ui signi- 
fie en hébreu soleif. rie lai^ est le nom fourni par les 
hagiographes s'appuyant sur les cartulaircs des diffé- 
rentes paroisses du diocèse que dirigea ce prélat. 
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qui se démit de ses fonctions en faveur d'un reli- 
gieux nommé Budoc et partit pour l'Archipel. 

Il y avait alors à Jersey un comte que les 
hagiographes appellent Loïescon ou Loîesco, 
qui était fort malade ; il manda Magloire auprès 
de lui et celui-ci, s*étant mis en prière, obtint 
de Dieu la guèrison du patient. Lokcon, recon- 
naissant, donna au « Saint » des terres qu'il pos- 
sédait dans l'île de Sercq*. D'après une autre 
version, Magloire aurait reçu d'un seigneur con- 
verti, Badwal, pour y construire un monastère, 
un terrain situé près duCr.uXy le seul havre que 
possédât l'île. Magloire, accompagné de soixante- 
deux religieux, commença en 568 la construction 
sur l'emplacement actuel de la Seigneurie. 

A cette époque, l'île de Guernesey était pos- 
sédée héréditairement par un seigneur dont la 
qualité, le titre, ne nous sont pas plus connus 
que ceux de Badwal, possesseur de Serq. Ce 
souveiain de Guernesey, nommé Nivo, n'avait, 
pour unique enfant, qu'une fille sourde-ujuette. 

Nivo ayant appris que Magloire opérait fré- 
quemment les plus étonnants miracles, le manda 
auprès de lui et lui demanda la guèrison de sa 
fille. S'il faut en croire les. hagiographes, la 
charité, telle que l'aprêchée Jésus, n'était pas la 
vertu dominante de Magloire. Rien pour rien ! 
telle semble avoir été sa devise, car, à la demande 
de Nivo, il répondit en disant: « Faites d'abord 
une large offrande à l'Eglise, si vous voulez que 
l'Eglise vous vienne en aide ». On ne saurait 

* Sarglensis, dit la légende du Bréviaire. 
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dire à quel sentiment obéit alors Nivo, s'il mit sa 
richesse ou sa puissance au dessus de la guérison 
de sa fille ou s il éprouva pour les procédés du 
« Saint' » une répulsion fort explicable, mais ce 
qu'il y a de sûr c'est que, tout d'abord, Nivo 
refusa net. 

Cependant, circonvenu par sa femme et n'é- 
coutant que sa douleur de père, il finit par offrir 
au « saint » un tiers de ses domaines. Ainsi payé 
d'avance, celui-ci n'hésita plus; il se rendit 
auprès de la jeune fille, et, grâce à des pratiques 
sur lesquelles la légende garde le silence, il lui 
rendit la parole ; puis il fonda une chapelle au 
lieu qui s'appelle encore aujourd'hui LaMoinerie 
ou Saini-Mallière. Il est d'ailleurs à remarquer 
que le nom de Saint- Magloire est peu dénaturé 
dans r Archipel. « A Jersey, — dit M. Ch. de 
Gerville** — son petit monastère s'appelait et 
s'appelle encore Saint-Mannelier ; à Guernesey, 
la chapelle de Saint-Magloire étBit plus connue 
sous le nom de Saint-Mallierou de Saint-Mal- 
lière, et à Aurigny sous le nom de Saint- Ma- 
gloire, nom qu'a conservé sans altération l'île de 
Serq oii était son quartier général et où, jusqu'au 
siècle actuel, l'église paroissiale a, invariablement, 
été connue sous le nom de Saint-Magloire. >► 

Geoffroy des Nés, dans le poème qu'il a écrit 
sur la vie de Saint-Magloire ***, attribue à ce 
pcnonnage un fait merveilleux que nous avons 

* Expression dont se sert souvent Grégoire de Tours* 

** Recherches sur les les du Colentin. 
^ *'* Manuscrit petit in 4" vetin de ii Bibliothèque de 
l'Arsenal {Belles lettres françaises, n^ 300). 
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déjà VU attribuer à Saint-Marcouf et le raconte 
sous ce titre : « Comment H païen\ assailirent 
risle de Sars^e et furent détrui:^ des gens dupais 
par la prière Monseigneur Saint- Mag loir e. » 
Cette attribution à plusieurs saints d'un seul 
et même miracle est assez fréquente chez les 
hagiographes voulant à tout prix agrémenter 
la biographie entreprise d'une quantité de faits 
merveilleux. 

Nous ravonsvu,en citant plus haut M. Ch. de 
Gerville, Jersey aussi possède un petit monastère 
placé sous l'invocation de Saint- Mannelier, et 
dont on attribue la fondation à Saint-Magloire ; 
cet établissement ne fut jamais qu'une station^ un 
refuge d'anachprètes et ne posséda jamais qu'un 
nombre très restreint de moines. 11 y en eut ce- 
pendant ; et ils élurent, sinon pour abbé, au 
moins pour chef, un Breton du nom de Gucn 
Hoel (ange blanc), déjà abbé du monastère de 
Landevennec. Ce Guen Hoel ( dont le nom bre- 
ton se changea dans la suite en Gunealis^ qui 
donna naissance à Queneau et Vignal)* fut pro- 
bablement, durant la vie même de saint Magloire, 
chargé de l'évangélisation d'Auregny où son 
nom, sous ses diverses formes et particulière- 
ment sous celle de Guéneau, est resté en véné- 
ration. Enfin. il n'est pas jusqu'àla petite île d'Herm 
qui n'ait reçu la visite de saint Magloire ou de 
ses con^pagnons. 

Butler place le décès de Magloire au 24 octo- 
bre 575, Dom Lobineau au 24 octobre 586 



'Vignal est une altération de Guéneau. 
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et Albert Legrand en 617, ce qui donnerait à 
Magloire, en s'en rapportant à la date de nais- 
sance fournie par le môme auteur, Tâge de 
quatre-vingt-deux ans Cependant, l'opinion qui 
nous semble la plus vraisemblable est celle de 
Butler ; çn effet, Grégoire de Tours dit avoir vu 
Magloire dans différents conciles ou synodes 
tenus sous le règne de Chilpéric et parle des 
relations de Magloire et de Prétextatus, relations 
qui auraient bien pu engager Prétextatus à choi- 
sir Jersey pour lieu de l'exil auquel il fut con- 
damné par le Concile de Paris (577). Gonment, 
si Magloire vivait encore à cette époque, Gré- 
goire de Tours n*en a t-il point parlé ? Comment 
surtout n'a-t-il point dit que Prétextatus alla 
subir son exil dans l'une des îles où prêchait 
saint Magloire plutôt que de dire simplement, 
« une lie qui dvoisine la Cité de Coutances *, 
Si Ton n'est que mal renseigné quant à la date, 
on sait, par contre, que Magloire mourut en ce 
petit monastère de Serq, qu'i avait fondé en 
568. Son corps fut transporté de Serq à Jersey, 
où il fut inhumé dans une chapelle située sur le 
territoire de la paroisse actuelle de Saint- Sa viour 
(Saint-Sauveur). Là, le saint continua de faire 
des miracles jusqu'en l'an 857 où, pour le mettre 
à l'abri des profanations des pirates Scandinaves, 
on le transporta au prieuré de Lehon, près de 
Dinan ; de là, sa dépouille fut tr tnsférée à Bayeux 
et réunie à celle de Samson, son oncle et prédé« 
cesseur ; puis, Salvator, évêque d'Aleth (Samt- 
Mâlo) amena les reliques à Paris, sous le règne 
de Chartes H le Chauve, et les déposn dans la 

3 
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chapelle du palais qui fut plus tard^ à ce que 
rapporte Moreri, Téglise paroissiale de Saint- 
Barthélémy. Vers le milieu du dix-septième siècle, 
des religieux bénédictins ayant fondé un établis- 
sement sous l'invocation de Saint- Magloire * ob- 
tinrent que les dépouilles mortelles de Samson et 
de Magloire, qu'on avait réunies, fussent trans- 
férées dans leur chapelle Quand éclata la Révo- 
lution les moines, craignant que ces reliques ne 
fussent profanées, les enterrèrent dans le jardin ; 
on les exhuma, une fois la tourmente passée, 
pour les placer au trésor de l'Eglise Saint-Jac- 
ques du Haut-Pas, voisine de Tancien séminaire 
Saint- Magloire dont, seule, la rue de l'Abbé- 
de-l'Epée la sépare. 

Prétextatus, avons-nous dit plus haut, vint en 
exil à Jersey en 577. Il y séjourna pendant 
sept ans, continua l'œuvre d'évangélisation entrer- 
prise par Marcouf, Hélier, Samson et Magloire, 
et retourna dans son diocèse sans avoir laissé 
dans les îles aucune trace matérielle de son 
séjour. Aucune fondation religieuse, aucune 
chapelle n'y porte son nom, et le peuple, qui 
connaît et révère les autres catéchistes des îles, 
ignore absolument Tévêque de Rouen. 

Un autre personnage, que l'église devait plus 
tard sanctifier, vint également dans Tarchipel. 

Gerwold, fils de Walgar, ayant été fait clerc 
fut conduit à la cour de Pépin le Bref ; la reine 
Bertrade Payant pris en affection en fit son cha* 

* Cet établissement, saisi pendant la révolution de 
1 789, est maintenant occupé par l'institut des Sourds- 
muets, rue Saint-Jacques. 
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pelain et Charlemagne, après l'avoir élevé à la 
prélature ei nommé à Tévêché d'Evreux en 776, 
le créa en 787, abbé de la célèbre abbaye de 
Fonlenelle. Les Chonique^ de cette abbaye 
mentionnent la mission qu'il reçut de Charle- 
magne d'aller visiter « l'île d'Augia, habitée par 
les Bretons et située jfh'ès du pap de Cotentin 
qui, à cette époque, était administré par le duc 
Amwaritb. » 

Toutes ces légendes de saints^ s'empruntant 
les unes aux autres des faits merveilleux et qui, 
par suite^ échappent à la critique historique, ne 
nous donnent que bien peu de renseignements 
sur les îles En résumé, elles nous apprennent 
simplement qu'au début du sixième siècle la 
Bretagne-Armorique formait un royaume dont 
dépendaient les îles de la Manche habitées par 
des Bretons et quelques Gallo-Romains ; le 
comte jersiais Lolescon, le comte guernesiais 
Nivo et le seigneur de Serq, Badwal, étaient 
sans doute les vassaux de ce roi Judowald qui 
régna en Bretagne-Armorique, après l'usur- 
pateur Comorre et devint, grâce à 1 intervention 
de Samson, Tallié du Roi de Neustrie^ Childe- 
bert !•'. 
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CHAPITRE lll 

LES INVASIONS DES NORTHMEN 

Les hommes du Nord, — Caractères de leurs invasions. 
— Hastings. — Origine de certains noms actuels dans 
les îles. — Hrolf, Rou ou Rolloa. — Hommage au roi 
de France. — Etablissement du régime féodal. — La 
clameur de Haro. -^ Donations au monastère. — Guil- 
laume le Conquérant — Jersey, berceau de la littéra- 
ture française. — Le Roman de Rou et son auteur. 

Dès le deuxième siècle de Tère chrétienne, les 
Scandinaves, trop pauvres dans leurs pays glacés 
et iuyant devant la famine, avaient commencé à 
assaillir tes contrées méridionales. 

Us quittaient leur pays, atfamés, entraînant 
tout individu, serl fugitif, révolté ou band t^ qui 
pouvait renio'cer 1 urs bandes d'un compagnon 
robuste et courageux; puis; montés sur leurs 
« dragons» ou leurs «serpents», ils s'éloignaient 
d'une patrie inclémente, pour aller dévaster les 
côtes de Neustrie et d'Aquitaine, piller les ailles 
pour y prendre de Tor, saccager les campagnes 
pour y voler du vin et du froment. Comme le fait 
remarquer Michelei avec cette profonde et lucide 
sagacité qui fait de lui le p us lumineux des 
hi>ioriens de la France : « La faim fut le génie 
de c s rois de la mer ». 

Partis au hasard pour leurs premières expédi- 
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tions, les bandits du Nord en avaient rapporté 
un trop riche butin pour que la tradition ne 
conservât pas» encore grossi par la légende» 
le souvenir de ces grasses et fertiles con rëes, 
véritables greniers d'abondance où Ton pouvait 
aller chercher tout ce qui manquait au Jutiand 
et à la Norwège. 

Aussi, quand, plus tard, la famine eût motivé 
une loi qui, tous les cinq ans condamnait à Texil 
le fils puîné de chaque tamille, tous ces bannis, 
dont le manque de terre faisait des « rois de la 
mer » se lancèrent-ils sms hésiter sur les con 
trées autrefois pillées pai leurs ancêtres. Sau- 
vages, indomptés, ne voulant reconnaître d^autre 
droit que celui de la force, ils choisirent parmi 
eux les plus hardis, les plus courageux, les plus 
forts pour en taire des Jails * sous l'autorité des- 
quels ils marchèrent à la conquête déterres plus 
hospitalières. 

Les incursions des Norfimen en Neustrîé 
n'avaient d'abord été quç des expéditions de 
bandits^ n'ayant que le pillage et le vol pour 
objet ; ce fur la première période. La douceur du 
climat, la richesse du pays parcouru invitèrent 
les barbares à stationner, à se créer des refuges» 
des pîed-à-terre, d'où partiraient les futures 
invasions; ce fut une deuxième période. Le 
bien-être goûté dans ces stations, 1 extension de 
la famine dans le pays d'origine, le désir d^in- 

* Mot scaadinave signifiant : Chef, C'est évidemment 
la racine du titre anglais : eaW, équivalent à peu près 
au titrQ français : comte. 
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dépendance de ces indisciplinables ravageurs et 
la proscription qui les frappait décidèrent Danois 
et Norwégiens à s'établir définitivement dans la 
Neustrie; ce fut la troisième période, et l'histoire 
des invasions normandes pourrait s'écrire en trois 
mots : Les courses, les stations, rétablisse- 
ment. 

« Les incursions de ces brigands du Nord — 
dît Michelet * — étaient fort différentes des 
grandes migrations germaniques qui avaient 
eu lieu du quatrième au sixième siècle. Les bar- 
bares de cette première époque, qui occupèrent 
la rive gauche du Rhiu^ ou qui s'établirent en 
Angleterre, y ont laissé leur langue. La petite 
colonie des Saxons de Bayeux a gardé la sienne 
au moins cinq cents ans. Au contraire, les 
Northmen du neuvième et du dixième siècle ont 
adopté la langue des peuples chez lesquels ils 
s'établissent.. Loups furieux que la famine avait 
chassés du gîte paternel, ils abordèrent seuls 
et sans famille ; et, lorsqu'ils furent saouls de 
pillage, lorsque, à force de revenir annuellement 
ils se furent fait une patrie de la terre qu'ils 
ravageaient, il fallut des Sabines à ces nouveaux 
Romulus ; ils prirent femme, et les enfants, 
comme il arrive nécessairement, parlèrent la 
langue de leurs mères. » ' 

Partout où ils abordaient, ils semaient le 
meurtre et les ruines, « et Ton faisait — dit Henri 
Martin ** — des lieues entières dans un des plus 

* Hist, de France^ tome II, p. 38. 
** Hist, de France^ tome II, p. 496. 
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beaux pays de la Gaule, sans voir la fumée d^un 
toit sans entendre aboyer un chien». Aussi, 
dès que l'approche des pirates était signalée, les 
habitants du pays menacé s'empressaient-ils de 
fuir, emportant avec eux ce qu'ils avaient de plus 
précieux. Les abbés, les évéques, aux mains 
desquels la défense était tombée, se sauvaient, 
mettant à Tabri les reliques, qu on dérobait à la 
profanation après avoir reconnu qu'elles n'avaient 
pas la puissance d'arrêter Tinvasioi. 

D'abord, on avait tenté de résister aux bar- 
bares, mais, bientôt, la terreur qu ils inspiraient 
devint leur plus utile auxiliaire. « Depuis que 
leur roi Harold — dit encore Michelet * — eut 
obtenu du pieux Louis une province pour un 
baptême (826), ils vinrept tous à cette pâture. 
D'abord ils se faisaient baptiser pour avoir des 
habits. On n'en pouvait trouver assez pour tous 
les néophytes qui se présentaient. A mesure 
qu'on leur refusa le sacrement dont ils se faisaient 
un jeu lucratif, ils se montrèrent d'autant plus 
furieux. » 

C'est ainsi qu'ils s'établirent sur les rives de la 
basse Seine, dans le Nord du Cotentin et dans 
les îles voisines de la côte, taisant de ces stations 
une base d'opérations pour l'avenir. 

Jusqu'à l'année 841 . leurs invasions avaient été 
irrégulièrement distantes les unes des autres ; à 
partir de cette date,elles deviennent annuelles** et 
chaque invasion laisse derrière elle un plus grand 

* Hlst. de France t tome II, p. 40. 
*• Depping, Hist. des expéditions maritimes des Nor- 
mands. 
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nombre de stationnaires, de colons en quelque 
sorte. Leurs rapines sont connues de tous et leur 
valent un renfort, celui des baniits de tous les 
pays; c'est ainsi que le farouche Hastings, natif 
de Troyes, gagna le Juiland, se mit au service 
des brigands, leur servit d'intérprèteeide guide, 
puis, grâce à sa robustesse et à son esprit per- 
vers, devint un de leurs chefs les plus redoutés. 

L* Archipel était une proie trop facile, un refuge 
trop sûr en cas de revers, pour qu'ils ne s en 
emparassent pas ; aussi la surveillance de la 'ner 
était-elle fort sérieuse, et Ton montre encore à 
Guernesty la Tour dt la Houge^Fouque, où4es 
guetteurs allumaient un grand feu dès qu'ils 
api rcevaient les pirates. Ainsi, les habitants 
avaient le temps de se réunir et de se réfugier 
derrière les remparts des lieux fortifiés, comme 
le château du Valle. 

Les invasions des Nor'hmen dans la Neustrie et 
celles de? Sarrazins en Gascogneet en Aquitaine 
datent d la môme époque. Wace, le trouvère 
jersiais, écrivant dans la seconde moitié du 
douzième siècle son Rom m d R'^u * appelle du 
nom de Sarrazins les compagnons de Rollon, son 
héros. 

De sa gent è de sa cont ée 
En plusors liex part la ruine 
Ke firent la gent sarra^ine 
En A' remen, en Guerne;(i 
En Saire, en Erin, en Gersi 

• C'est Thistoire de Hrolf qu'on appelle à tort Roiloû. 
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Et le rivage contre mont 
De si ke Bretaene sont. 

Peut-être cette appellation de « gent sarra»- 
zine » appliquée aux pirates du Nord prend-elle 
sa raison dans le fait que les Scandinaves, adora- 
teurs d'Odin, étaient des païens comme les 
Maures. Le texte de Wace nous donne, de pré- 
cieuses indications sur les noms que portaient 
alors les îles de TArchipel, et 1 on n*a pas de 
peine à reconnaître Auregny dans Auremen^ Herm 
dans Erin et Serq dans Saire, 

Cependant les Armoricains, habitants primitifs 
des îles, dans les refuges où ils se rendirent au 
moment des invasions Scandinaves, ne trouvent 
plus une sécurité suffisante; ils préfèrent fuir vers 
î'Armorique continentale et, à ceux qui restent, 
se mêlent ceux des nouveaux arrivants qUi ne 
retournent p.is dans leur inhospitalière patrie. 

De celte époque datent, d'ailleurs, presque tous 
les noms qu'on trouve aujourd'hui dans les îles. 
La désinence /îow que nous voyons dans Ecrehou, 
Burrhou, Lihou, etc., vient de l'idiome, vieux 
tudesque des Norihmen et signifie : habita ion. 
Il faut attribuer une même origine aux mots 
Giri, Ger-s-ey (île de Jers ou Cers ou de César) 
Groen^s^ey, Gteen-sey (île verte) Alder-n-ey (île 
des Anciens). 

Après Hasiings le Champenois, les incursions 
continuent et laissent chacune de plus nombreux 
colons, mais les pirates, parce qu'ils rencontrent 
moins de résistance, élèvent d'autant plus haut 
leurs prétentions et veulent se faire reconnaître 
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comme légitimes possesseurs du sol d'oii ils ont 
chassé les anciens propriétaires, Déjà, ils dé- 
nomment Normanie la province qu'ils ont choisie 
pour y demeurer. 

Cependant» de graves événements se sont pro- 
duits, en Norwège, qui vont jeter sur la Neustrie 
une invasion nouvelle, plus considérable qu*au- 
cune des précédentes. 

Une multitude de petits princes, jarls eikerseSt 
se sont révoltés contre Tautoritédu roi Harald l^f 
Haartagher* mais celui ci, autour duquel se sont 
réunis les vassaux fidèles, a vaincu les rebelles à 
la bataille navaledu Harfurst]ord, que les skaldes 
ont célébrée, puis les a proscriisen masse(875). 
Les bannis se réunissent sous l'autorité deHrolf, 
fils de Rogwald, seigneur delà Norwège septen- 
trionale, et marchent à la conquête d'une nouvelle 
patrie. Errants d'abord dans les Hébrides, et sur 
les côtes d'Islande, d'Ecosse et d'Angleterre oii 
ils se soucient peu de finir comme Lodbrog, un 
de leurs /arb qu'on a enfermé dans un tonneau à 
moitié plein de vipères, ils se dirigent vers les 
rives de la Neustrie et pénètrent dans la belle 
vallée de la heine ; ils remontent le fleuve et s'em- 
parent de Rouen* dont ils relèvent les murailles 
pour s'en faire une capitale. 

Dès lors, Hrolf (Rou, Rollon) a un royaume 
qu'il ne lui reste plus qu'à étendre. Il parcourt le 
pays bessin, s'empare de Bayeuxet du Coienlin, 
puis passe, dans l'Archipel et aborde l'île de 
Guerneseypar la baie de l'Ancresse. Il s'empare 

• Haarfagher, surnom signifiant : A la belle chevelure* 
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de toutes les îles et y trouve une quantité de 
Northmen mêlés aux Celtes d'origine et qui» 
mariés avec des femmes insulaires, y ont lait 
souche de la race Normano- Armoricaine qui y 
existe encore. Là^ Hrolf n^a que peu de peine 
à établir sa domination effective, il retourne 
bientôt sur )e continent et cherche à étendre 
son pouvoir sur un plus grand nombre de villes; 
il remonte le cours de la Seine et vient en per- 
sonne attaquer Paris, qui résiste vaillamment ; 
furieux de cet échec, il va mettre le siège devant 
Chartres, mais « Tévêque Antelme ou Waltelme 
conduisit ses paroissiens à l'ennemi, en élevant 
au bout d'une pique une prétendue chemise de 
la sainte Vierge, que l'on conservait précieuse- 
ment dans le trésor de l'Eglise de Chartres » * 
Hrolf, battu, se retire vers l'embouchure de la 
Seine « et excite les siens à exterminer la 
France ». 

C'est alors que Karl le Simp le ou le Sot, 
voyant qu'il ne pourrait repousser ces barbares, 
résolut de traiter avec eux et de se les attacher. 
Par l'intermédiaire de Robert, comte de Paris et 
duc de France, il fit offrir à Hrolf la main de 
Ghisèle, sa fille, avec la cession de la contrée 
comprise entre la mer, les rivières d'Epte, d'Eure 
et d' Aure et les frontières du Maine et de Bre- 
tagne, contrée érigée en duché, à la condition 
qu'il recevrait le baptême et ferait hommage au 
roi. Le Noithman accepta les conditions et vint, 
pour s'y rencontrer avec Karl, à Saini-Clair sur 

• Uenri Martin, Histoire de France, p. 499. 
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la rivière d'Epte , où il eut Taudace de de- 
mander au roi la Bretagne « pour supplément 
de vivres >>.De môme que Childebert avait autre- 
fois donné à Samson les îles du JCotentin qui 
n'étaient pas à lui, Karl le Sot donna à Rollon la 
Bretagne qui appartenait à Nomenoe,roi d'Ar no- 
rique; puis, quand on fut parfaitement d*ac6ord, 
H rolf s'avança vers le roi pour la cérémonie de 
l'hommage, mais les façons serviles de la cour 
byzantine s'étaient introduites chez les rois franks 
et, quand on dit au « Roi de mer )^ quMl fallait 
baiser le pied de Karl, il s'y refusa nettement. 
Comme on insistait, il donna l'ordre à l'un de 
ses jarli de baiser pour lui le pied du roi. Celui- 
ci, au lieu de se baisser, prit le pied de Karl 
pour rélevr jusqu'à sa bouche et fit si bien que 
le roi tomba à la renverse. On avait si grar d 
peur des Northmen que l'hommage fut accepté tel 
quel, et Hrolf s'en retourna à Rouen où l'année 
suivante (912) il reçut le baptême des mains de 
l'archevêque Frankon, avec Robert, duc de 
France, pour parrain. Dès lors, le duc de Nor- 
mandie n*est plus appelé par les chroniqueurs 
que le « duc R )bert, » et c'est bien à tort que 
certains historiens, par une francisation fantai- 
siste, du nom .Hroff, Roll ou Rou du vieux 
chef de pirates, -ont persisté à l'appeler Rollon. 
Après êire resté sept jours « dans les aubes p 
pendant lesquels il fit à diverses églises de riches 
présents, « le huitième jour, il attribua verbale- 
ment la terre acquise à ses jarls et à ses autres 

• Seine-et-Qise, arrond. de Mantes. 
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fidèles; puis Robert, duc des Normands, 

épousa en grand appareil, selon la loi chrétienne, 
la fille du roi des Français.,... Le duc des Nor- 
mands garantit sûreté à toutes gens qui voudraient 
s'établir sursa terre, . . . assigna au peuple des droits 
et des lois perpétuelles, sanctionnées et décrétées 
parla volonté des chefs, et contraignit chacun 
de les observer pacifiquement *... » 

La distribution de la terre par Hrolf àses/a/r; 
et l'assignation au peuple de droits et de lois 
perpétuellfSi c'est rétablissement du régime 
téodal que le conquérant avait adopté pour ses 
Etats, et^ si la Normandie continentale ne le pos- 
sède pluS| nous le retrouvons presque intact 
dans l'ArchipeL 

« Toutes ces divisions féodales -^ écrit Fran- 
çois-Victor Hugo ** - faites il y a neuf cents ans, 
subsistent encore. Aujourd'hui quand un tenan- 
cier meurt sans hériiier direct sur un de ses fiefs, 
le possesseur de ce fiet a le droit, en vertu de la 
loi agraire seigneuriale, de saisir la maison, le 
champ, les meubles, le loy^r du défunt, et de 
)ouir de la propriété pendant un an, sans rem- 
plir les charges, ni payer les rentes qui la gré* 
vept^ ^ 

C'est i Péquité sévère du duc Hrolf que la 
tradition Dopulaire fait remonter l'établissement 
de la célèbre clameur de Harat qui, jusqu'au 
teoup^ de la Révolution de 1789, est restée, dans 

l<is anciens Etats de l'ex-chei de bandits, la for- 

* 

* URNil MÀitTUt. UiUdû Frûiuâ, ton» U ^ 5Ai. 
•• La Normandie inconnue. 
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, mule de lappel aax ]uges ou à la force publique 
en cas de contestation ou d'attaque par quelques 
malfaiteur. On prétend que Haro t n'est qu'une 
contraction de Ha-Hrolf (à moi Hrolf ! — à 
moi, Rouj et cette opinion nous semble plus fon» 
dée que celle qui tire le « Haro !» normand du cri 
de guerre germanique : Hourra I II suffit d*en" 
tendre clamer le « Haro ! » dans l'une des îles de 
l'Archipel oii cette pratique d'un autre âge sub- 
siste encore, pour se convaincre que c'est bien 
plutôt un appel qu'un cri de bataille, et que 
l'origine que nous venons de rapporter e$t^ de 
beaucoup, la plus vraisemblable ' . 

Hro.f divisa Jersey en quatre grands fiefs de 
haubert ou fiefs principaux, qu'il donna à autant 
de jarls relevant directement de lui ; puis, cha- 
que ^rand fief fut lui-même subdivisé en une 
quantité de petits fiefs dont les possesseurs étaient 
vassaux du propriétaire du nef de haubert. Le 
nombre des subdivisions fut si grand que le terri'^ 
toire, sur lequel est bâtie la ville de Saint-Hélier, 
relevait alors de onze fiefs différents. De singu- 
liers devoirs étaient imposés aux détenteurs des 
fiefs ; c'est ainsi que le seigneur de Rozel — sei* 
Çneurie qui appartenait depuis longtemps à la 
famille Lemprière, Tune des plus considérables de 
l'île — devait^ si le duc de Normandie venait à 
Jersey, s'avancer au-devant de lui dans la mer jus- 
qu'à ce que l'eau atteignît les sangles de son che- 
val ; il avait, en outre, lorsque le duc séjournait 

* Voir Glasson, Etude Historique sur la clameur ds 
Haro, 1882. 
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dans l'île, le devoir, quand celui-ci était à table, 
de se tenir derrière sa chaise et de lui verser à 
boire. 

Hrolf s'était montré, dans la division en fiefs 
de la belle province qu'il venait de conquérir, 
tout particulièrement généreux envers un de ses 
fidèles, Néel, qu'il avait nommé, à titre héré- 
ditaire, vicomte du Cotentin, attachant à ce titre 
ia possession pleine et entière de six paroisses 
de i*île de Guernesey érigées en une seigneurie. 

La couronne ducale de Normandie se transmit^ 
avec les fiefs qui en dépendaient, et passa suc- 
cessivement des mains de Robert (Hrolf j à celles 
deGuillaume-Longue-Epée(927-942),de Richard- 
Sans-Peur (943-996), de Richard le Bon (996- 
1037), et Robert le Diable (1028-1035), jusqu'à 
Guillaume le Bâtard, puis le Conquérant (1035- 
1 087), sous le règne duquel elle se trouve réunie 
à la couronne royale d*Angleterre (1066). Mais, 
sous Robert le Diable, le vicomte du Cotentin, 
descendant de Néel, dont l'ancêtre avait été le 
fidèle lieutenant de son duc, ne voulut plus recon- 
naître les droits suzerains de celui-ci et se révolta. 
Vaincu à la bataille de VaUès-Dunes et banni du 
Duché, il dût, pour obtenir de pouvoir rentrer 
dans les Etats du suzerain vainqueur, abandonner 
à celui-ci une partie de ses possessions de la Nor- 
mandie continentale et l'île de Guernesey. 

C'est alors que le duc Robert concéda par 
charte la moitié de l'île de Guernesey reprise à 
Néel, à l'abbaye du Mont Saint-Michel. La 
charte n'est point datée, mais Robert n'ayant 
régné que de 1028 à 1035, nous sommes ainsi 
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suffisamment renseignés sur la date approxima- 
tive de cette donation. 

' Aux approches de Pan looo, les ducs de 
Normandie, de même que tes autres grands 
seigneurs, firent don aux monastères de biens 
immenses*. 

« Guillaume I*% duc de Normandie — dit 
Michelet — aurait tout laissé pour se retirer à 
Jumièges, si Tabbé le lui eut permis. Au moins, 
il trouva moyen d'enlever un capuchon et une 
étamine, les emporta avec lui, les déposa dans 
un petit coffre, et en garda toujours la clef à sa 
ceinture. » 

En 054, Guillaume le Bâtard reprend au 
Monastère du Mont Saint-Michel la moitié de 
« risle de Gerneroy » que son père avait donnée 
à cet établissement religieux et lui cède en 
échange les îles de Serq et d' Auregny, A quelque 
temps de là, par une charte qui n'est point datée, 
mais qui est assurément antérieure à 1066 
(puisque Guillaume s'y désigne lui même simple- 
ment comme duc de Normandie], il donne à 
l'abbaye de Marmoutier les six paroisses de 
« Grenezedoium » qu*il avait, peu avant» reprises 
au Mont-Saint-Michel. 

« En réunissant les donations faites par Ro- 
bert au Mont-Saint-Michel et par Guillaume au 
même monastère, et à celui de Marmoutier, nous 
avons à peu près le fondement de toutes les 

* Sur rétat de la société à cette époque, voi* Uan 
Mille, par J Roy prolesseur à L*Ëcoe des Chartes. 
Voir au^si Micu8i.BT» HiU, de Franct, toaiâ U, Uv. IV^ 
chap, I". 
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grandes propriétés des îles 4u Doyenné de Guer- 
nesey durant le moyen-âge. * >► 

Il n'y eut pas que les grands seigneurs, ducs 
et comtes, pour faire de ces donations aux mo- 
nastères, et nous voyons Restaula, un ancien pi- 
lote de Robert le Diable, devenu possesseur de 
fiefs dans Tarchipel, faire don à l'abbaye du 
Mont Saint-Michel de l'îlot de Jethou. De même 
Ertauld, un feudataire jersiais donne, en 1091, 
à Tabbaye de Marmoutier, une terre qu^il possé- 
dait à Noirmont, sur le rivage occidental de la 
baie de Samt-Aubix. 

Dans le doyenné de Jersey — dit encore M. 
Ch. de Gerville — qui, pour se compléter, 
n'avait pas besoin de secours étranger, la grande 

Î)ropriété fut, à la même époque, partagée entre 
'évêché de Coutances, les abbayes du Mont 
Saint- Michel, de Saint-Sauveur-le- Vicomte, de 
la Trinité de Caen et de Montivillers en Caux. 
« Il n'y eut pas jusqu'à la petite île d'Ecrehou 
qui ne fut donnée à un monastère du diocèse de 
Bayeux. On conçoit à peine que, dans une île 
oij il se trouve à peine moins d'un arpent de 
terre, on ait fondé autrefois une église oii les 
mystères divins devaient se célébrer tous les 
jours, et que cette église ait subsisté jusqu'à la 
fin du dix-huitième siècle; car la carte de Ma- 
riette — (publiée en 1687) — marque encore 
sur le rocher d'Ecrechou les ruines de la cha- 
pelle Notre-Dame**. » 

*Ch. de Gerville, Rechercha sur les îles du Coten» 
^1n et sur la Missio'i de sai t Magloire. 
** Il est, d'autre part, probable que M. Ch. de Gerville 
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L'étonnement d^un archéologue de la science, 
de M» Ch. de Gerville, au sujet de l'établisse- 
ment d'une chapelle dans un îlot sans importance, 
a vraiment de quoi surprendre quiconque sait 
combien furent nombreuses les donations aux 
Eglises et les fondations pieuses que firent à 
cette époque une toule de seigneurs dont la 
conscience troublée redoutait cette fin du monde 
que le clergé avait prédite et sur laquelle il spé- 
culait de la plus redoutable manière. C'est, en 
effet, du dizième et du onzième siècle que date 
la colossale fortune territoriale de l'Eglise. 

Le petit îlot de Lihou, qui confine à Guerne- 
sey, fut aussi donné à quelque abbaye, ainsi 
qu'en attestent les ruines d'un prieuré qu'on y 
voit encore actuellement, et, pourtant, il ne 
présente guère plus de surface que cet îlot du 
groupe des Ecrechou dont la chapelle cause 
l'étonnement de M. Ch. de Gerville. 

La minuscule île d'Herm eut aussi sa chappelle 
relevant de l'abbaye du Mont Saint-Michel, ainsi 
qu'un couvent de Cordeliers, actuellement en 
ruines. Il est probable que les religieux de ce 
monastère firent comme bien d'autres ; ils se 
lassèrent de la solitude et de la contemplation, et 
abandonnèrent une retraite trop éloignée pour 
se rapprocher du monde oii ils trouvaient, à la 
fois, plus d'action et, surtout, de profits. 

commet ici une erreur de date relativement à la fonda- 
tion de cette chapelle, car nous verrons, dans le chapitre 
suivant, Pierre de Préaux, seigneur des îles, donner les 
Ecrehou à l'abbaye de Val-Ricner pour y construire une 
chapelle que desserviront deux moines. 
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En dehors des nombreux monuments religieux 
datant de Tépoque normande, presque tous rui- 
nés maintenant, on ne retrouve guère dans les 
îles d'autre construction que le château des 
Marais à Guernesey, dont la légende attribue 
la fondation à Robert le Diable (1028- 1035) ; un 
document du temps de Jacques le*" (1603-1625) le 
désigne sous le nom de « Ivy Castle » * et en 
parle déjà comme d'un castel ruiné ayant servi de 
résidence aux capitaines et gouverneurs de l'île. 

Michelet nous fournit, à un autre point de 
vue, de curieux renseignements sur les Normands 
du onzième siècle. 

« C'était, dit-il **, un peuple mixte, où Télé- 
ment neusirien dominait de beaucoup l'élé- 
ment Scandinave. Sans doute à les voir sur la 
tapisserie de Bayeux avec leurs armures en 
forme d'écaillés, ou avec leurs casques pointus 
et leurs nazaires, on serait tenté de croire que 
ces poissons de fer sont les descendants légitimes 
et purs des vieux pirates du Nord. Cependant, 
ils parlaient français dès la troisième génération, 
et n'avaient plus alors parmi eux personne 
qui entendît le danois ; ils étaient obligés 
d'envoyer leurs enlants l'apprendre chez les 
Saxons de Bayeux. Les noms de ceux qui suivent 
Guillaume le Bâtard sont purement « français ». 
Les conquérants de l'Angleterre abhorraient, 

• Le nom anglais Ivy Castle signifie Château du lierre 
et tendrait à prouver que, dès ce temps, les ruines 
étaient déjà, comme elles sont maintenant, entièrement 
couvertes des rameaux de cette plante. 

" Hist. de France, tome II, p* 231. 
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dit Jugulf, la langue anglo-saxonne. Leur préfé- 
rence était pour la civilisation romaine et ecclé- 
siastique. Ce génie de scribes et de légistes qui 
a rendu leur nom proverbial en Europe, nous le 
trouvons chez eux dès le dizième et le onzième 
siècles. C'est ce qui explique en partie cette 
multitude prodigieuse de fondations ecclésias- 
tiques chez un peuple qui n'était pas autrement 
dévot. Le moine Guillaume de Poitiers nous dit 
que la Normandie était une Egypte, une Thé- 
baide pour la multitude des monastères. Ces mo- 
nastères étaient des écoles d'écriture, de philo- 
sophie, « d'art et de droit, » 

Cependant Guillaume 1'"', qui, dans ses chartes, 
s'intitule lui-même le Bâtard, parce que le duc 
Robert, son père, l'avait eu par hasard de la fille 
d'un tanneur de Falaise, ayant entrepris la con- 
quête de l'Angleterre où Harold, fils du comte 
Godvyrin, s'était fait proclamer roi à la suite de 
la mort du pieux Edouard lll le Confesseur^ il 
rencontra Harold à Hastings, le vainquit et le 
tua ; puis, marchant sur Londres, il s'y fit pro- 
clamer roi, remplaçant ainsi, lui, usurpateur, un 
autre usurpateur ; mais telle est Tinjustice de 
l'histoire que, alors qu'elle flétrit Harold, vaincu, 
du nom d'usurpateur, elle célèbre Guillaume, 
vainqueur, et, au surnom injurieux de Bâtard, 
elle subtistue celui de Conquérant, tenant ainsi 
pour un acte louable ce qui n'est, en réalité, 
qu'un simple fait de vaste brigandage. 

Toutefois, les possessions du nouveau roi en 
France n'étaient point, du fait de la conquête, 
devenues les dépendances directes du royaume 
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d*outre-Manche ; le roi d'Angleterre restait tout 
jours, en tant que duc de Normandie, le vassal 
du roi de France et, quoi qu'il lui en coûtât, 
était tenu à l*hommage envers ce suzerain. Mais, 
quelle que fut la mauvaise volonté que missent 
Guillaume et ses successeurs à faire acte de 
vassalité, les rois de France y tinrent la main et 
ne laissèrent échapper aucune occasion de con- 
traindre à Thommage chacun des souverains 
anglais qui se succédèrent à la tête du Duché de 
Normandie ; la situation se prolongea ainsi pen- 
dant un siècle et demi, jusqu'au jour où Philippe- 
Auguste fit prononcer la déchéance du Duc et 
Roi Jean-sans-Terre, événement que nous au- 
rons à rapporter dans le prochain chapitre, sans 
qu'aucun événement notable se fût produit dans 
l'histoire de l'Archipel, si ce n'est la naissance à 
Jersey du poèie normand qu'on se plaît à consi- 
dérer comme le père de la littérature française. 
Communément appelé Robert Wace, l'auteur 
du Roman de Rou est aussi désigné par les histo- 
riens et par les biographes sous les noms de 
Walnc€~ Guace, Witace ou Wistace, ces deux 
derniers semblant être des dérivés de Eustache. 
Son prénom est controversé, car, tandis qye 
Huet, le premier, l'appelle Robert, Ducange le 
nomme Mathieu. Wace nous laisse sur son pré- 
nom dans l'ignorance ; mais, quant a son nom, 
il prend soin de nous en instruire lui-mêmp au 
début de son Roman *, 

*Le nom de Roman, donné aux poèmes d'alors vient 
de ce qu'ils étaient écrits en langue romane. 
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Lunge est la geste des Norman:^ 
Et à mettre est grléve en Roman:( 
Se Vert demande ki ço dist 
Ki ceste estoire en romanz misî 
Jo di et dirai ke jo suis 
« Wace », de Vile de Gersui, 
Li est en mer ver^ Occident 
Al fieu de Normandie appent* 
En l'île de Gersui fu ne^, 
A Caem /lî petits porte^, 
Hoec fu à le très mis, 
Puis fu lunges en France apris *\ 
Quand de France jo repairai***^ 
A Caem lunges conversai; 
De roman:( Jere m'entremis, 
Mult en escris et mult en fis, 
Par Dieu aïe et par li Rei, ' 
Altre fors M**** servir ne dei. 
Me fu donée, Dex li rende, 
A Baieues une provende ; 
Nevou Henri, père Henri, 

Il vient de nous dire lui-même : né à Jer- 
sey, il fut de très bonne heure emmené à Caen. 
Il fit là, dans des écoles alors célèbres, des 
études dirigées surtout vers les lettres et la théo- 
logie, car on le destinait à la cléricature, et alla 

les terminer dans les Etats du roi de France, 

* 

* Au fief de Normandie appartient. 
** Puis j'étudiai longtemps en France. 
•** Je revins. 
♦*** Autre que li^i. 
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sans que nous en puissions préciser autrement 
le lieu. Il vint ensuite à Caen où le roi Henri l^r 
tenait ordinairement sa cour; c'est là qu'il se 
mit à composer des Romans et écrivit successi- 
vement, ,soit avant, soit après le Roman de Rou^ 
quatre autres œuvres d'importance et de noto- 
riété diverses : le Roman de Bruit la Chronique 
ascendante des Ducs de Normandie, «TEstablisse- 
ment de la feste de la Comception dicte la feste 
as Normanz »• et la * Vie de Saint-Nicholas». Son 
œuvre capitale est le Roman de Rou qui compte 
un ensemble de 16,547 vers et se divise en 
quatre parties, La première, en vers de huit syl- 
labes, donne le récit des premières incursions 
des Normands en Neustrie et en Angleterre et, 
entre autres, celle d'Hastings. La deuxième, en 
vers de douze syllabes, contient l'histoire de Rou 
ou Rollon et fournit le titre du poème, La troi- 
sième partie, également en vers de douze syl- 
labc^s, rapporte les événements du règne ducal 
de Guillaume-Longue-Epée et de Richard V\ 
Avec la quatrième partie, plus longue à elle 
seule que les trois premières ensemble, l'auteur 
revient à Thectamètre employé dans la première, 
et son récit comprend la fin du règne de Richard 
et rhistoire de ses successeurs jusqu'à Tannée 
1 106, sixième du règne de Henri I*''". 

Il termina son Roman de Rou en l'année 1 160 
et le dédia au roi Henri II gui, probablement 
pour l'en récompenser, lui donna un canonicat 
dans la cathédrale de Rouen, dont Philippe 
d'Harcourt était alors évêque. Les cartulaires de 
l'église de Bayeux établissent qu'il y fut égale- 
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ment nommé chanoine en i i6i et que çon çano- 
nicat se prolongea jusqu'en 1 171. 

Waçe, cependant, se plaint dans ses ouvrages 
des Mécènes de son temps, Ic^s accusant de don- 
ner bien peu et, surtout, beaucoup moins qu'ils 
ne promettent, H se qualifie lui-même de « clerc 
lisant » et de * clerc de Caen » ce qui porte à 
penser qu'il était un des lecteurs attachés à la 
chapelle d'Henry II. 

« Deux fois la littérature ^ançaise - écrit 
Michelet* -— a repris l'essor par la Normandie, 
quand'la philosophie se réveillait par la Bretagne. 
Le vieux poète de Rou paraît au douzième siècle 
avec Abailard ; au dix-septième siècle, Corneille 
avec Descartes, Pourtant je ne sais pourquoi la 
grande et féconde idéalité est refusée au génie 
normand. Il se dresse haut, mais tombe vite. Il 
tombe dans l'indigente correction de Malherbe, 
dans la sécheresse de Mézerai, dans les ingé- 
nieuses recherches de La Bruyère et de Fonte- 
nelle. Les héros même du grand Corneille, toutes 
les fois qu'ils ne sont pas sublimes, deviennent 
volontiers, d'insipides plaideurs, livrés aux sub- 
tilités d^une dialectique vaine et stérile ». 

Mais Wace n'était pas, comme le grand Cor- 
neille, purement normand ; certes, le génie de 
cette race dominait en lui, et par le sang et par 
l'influence du milieu, car il ne quitta point cette 
terre acquise à Hrolf et à ses successeurs; mais 
il avait aussi, par son origine une part de sang 
celtique dans les veines, et c'est peut-être là ce 

* HisU de France f tome H, p. 160. 
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qui fait que, sans s'élever jamais à une haute 
sublimité^ il peut se maintenir, partout en ses 
poèmes, égal a lui-même et intéresser le lecteur 
aux aventures de ses héros. Il excelle surtout 
dans le genre descriptif, et ses poésies contien- 
nent, à côté de morceaux d'une grande naïveté, 
de pures images et des traits d'une haute philo- 
sophie. C'est ainsi qu'il écrit : 

« Toute rien se tome en déclin 
« Tout chiet, tout muert, tout vait afin ; 
« Home muerty fer use^ just porrist^ 
« Tur font, mur chiet, rose Jîaisirit, 
« Chevdl tresbusche, drap viesist : 
4< Tout ovre fet od main:{ perist / » * 

L'esprit normand, avec son caractère spécu- 
lateur et son intuition de la chicane paraît tout 
entier et domine Wace, quand il nous montre 
son Rhou s'humanîsani par intérêt, recevant le' 
baptême par calcul, épousant dans le même es- 
prit une princesse qui ne peut partager sa 
couche** puis assurant, lui, l'ancien bandit, le 

• Transcription en français moderne : 
Toute chose tourne à son déclin. 
Tout tombe, tout meurt, tout va à sa fin ; 
L'homme meurt, le fer rouille (ou s'use), le bois pourritj 
La tour s'écroule, le mur tombe, la rose se flétrit. 
Le cheval trébuche, le drap vieillit. 
Toute œuvre faite des mains prit. 

** Karl le simple n'avait alors guère plus de trente- 
deux ans (Henri Martin, Hist. ae France ^ tome II, p. 50). 
et sa fille était à peine nubile, tandis que Hrolf devait 
avoir en ce moment plus de soixante ans, puisqu'il y 
àVait déjà trente-sept ans que Harald ^^ l'avait banni a 
la suite de sa révolte (875). 
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respect d'une propriété fondée sur les rapines 
par des lois aux termes desquelles « tout homme 
qui prêtait assistance à un voleur était pendu 
comme le voleur lui-même. » 

C'est à ce Celto-Normand, Wace, que nous 
devons les premiers monuments de notre littéra- 
ture nationale ; il est, pour les lettres, l'aïeul de 
Malherbe. 11 est, littérairement parlant, le bisaïeul 
de l'immortel auteur du Cid^ d* Horace, de Cinna, 
de Polyeucte et quand, aujourd'hui, un des fer- 
vents religionnaires de nos vieilles gloires litté- 
raires, s'inspirant d'un respect tendrement filial, 
veut aller visiter k lieu où naquit Wace, il se 
heurte à la plus choquante des anomalies ; il 
retrouve terre anglaise, terre inhospitalière, terre 
où le Français n'est jamais qu'un voyageur, qu'un 
passant, puisqu^il n'y peut acquérir un bien fonds, 
cette île riante qui tut le refuge de notre grand 
poèt? national après, avoir été le berceau du 
premier de nos poètes. 



*e4» 



CHAPITRE IV 

LE RÉGNE DE JEAN SANS TERRE 

Les fils d'Henry II. — Richard Cœur-de-Lion. — Les 
principes d'hérédité. — Pierre de Préaux, seigneur 
des Iles. — Aides, impôts, otages. — La fiancée de 
Lusignan. — Arthur de Bretagne. — Le meurtre. — 
Conouête de la Normandie. — Pierre de Préaux, vas- 
sal ciu roi de France. —Le jugement de déchéance. 

— Philippe Auguste oublie les lies, — Indépendance 
de l'Archipel. — Allain. — Eustache le Moine, sei- 

fneur des lies. — Geoffroy de Lucy et Hasculf de 
uligny, gardiens de Guernesey et de Jersey. — 
Robert de Hambye. — Jean-sans Terre à Jersey — 
Les hommes d'Eustache à Serq. — Jean, vassaldu pape. 

— Bouvines. — Tentative d'Eustache sur Jersey, puis 
sur Folkes:one — La Magna Charta. — Guillaume de 
Préaux. — Sccoad séjour de Jean à Jersey. — Soulè- 
vement des Barons. — Louis de France, roi d'Angle- 
terre. — Eustache s'empare de l'Archipel. — Mort de 
Jean. — Eustache pris et décapité par les Anglais. 

— Louis abandonne la couronne d*Angleterre. — Les 
lies redeviennent anglaises. — Les Constitutions du 
roi Jean . 

Avec le règne de Jean-sans-Terre, nous tou- 
chons à Tune des périodes capitales de l'histoire 
de TArchipel. C'est sous ce règne que les îles 
vont se trouver séparées du duché de Normandie 
dont elles avaient été jusqu'alors une des parties 
intégrantes, c'est cette séparation qui va leur 
donner l'état politique qu'elles ont gardé depuis, 
état d'indépendance et d'autonQmiç dont VK^^ 
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chipel est jaloux et qui fait sa fierté. Sans avoir 
jamais été français, T Archipel ne redeviendra pas 
anglais, il sera purement normand et gardera le 
langage de Wace 

Jean-sans-Terre était le dernier né des quatre 
fils d'Henri II et d'Eléonore de Guienne, 
épouse divorcée du roi de France Louis VII. 
Bien qu'il fût d'un caractère méchant et que son 
âme recelât les pires des vices, il était le préféré 
d'Henri et d'Eléor.ore. Son surnom lui vint de 
ce que» alors que le roi Henri conférait à ses 
autres fils, Henry au Court Mantel, Richard et 
Geoflroy, les titres respectifs de roi d'Angle- 
terre, de duc de Guienne et de duc de Bre- 
tagne, Jean, trop jeune pour avoir un fief en 
apanage, resta, seul, sans titre jusqu'au jour oii 
Henry lui conféra, quand l'âge du prince le lui 
permît, le titre de roi d'Irlande. G était, d'ail- 
' leurs, une royauté toute nominale puisque, à cette 
époque, l'Irlande qu'Adrien IV avait donnée à 
Henry II restait indépendante et que la ville de 
Dublin et ses environs reconnaissaient seuls la 
suzeraineté de l'Angleterre. 

Richard et Jean furent les seuls qui survécu- 
rent à leur frère, et leur révolte contre lui ne 
contribua certainement pas peu à abréger ses 
jours, Richard, en ceignant la couronne, devait 
une récompense à son frère Jean qui avait em- 
brassé son parti contre leur frère dont une même 
malédiction les avaient tous deux enveloppés *, 
aussi s'occupa-t-il de le marier avec Alvise, fille 

* Henri Martin^ Hist. de France^ tome II, p. 534. 
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du comte de Glocester, lui conférant en dot le 
comté de Glocester et celui de Morain avec la 
seigneurie des îles. 

A peine Richard était-il monté sur le trône qu'il 
se croisa en compagnie de Philippe-Auguste, roi 
de France et de Frédéric Barberousse, empereur 
d'Allemagne, et partit laissant à sa mère, Eléo- 
nore> le gouvernement de ses Etats. 

Aussitôt, Jean, favorisé par sa mère dont 
il est le bien-aimé, commence à intriguer contre 
son frère,et, quand celui-ci est arrêté à son retour 
et emprisonné par le duc d'Autriche Léopold, 
Jean, qui sait que Richard a, suivant les règles 
de l'hérédité, désigné le jeune Arthur, fils de 
son frère Geoffroy, duc de Bretagne, furieux de 
voir que la couronne lui échappe, passe en Nor- 
mandie et, dans Pespoir que Philippe, qui vient 
de rentrer dans ses Etats, Taidera a prendre pos- 
session de ceux de Richard, il lui fait secrètement 
hommage pour la couronne d'Angleterre et tous 
autres domaines de la famille des Plantagenêts, se 
reconnaissant ainsi son vassal et s'engageant par 
avance à lui céder, dès qu'il aura succédé à son 
frère, la Touraine entière et tous les cantons 
normands situés au nord de la Seine. 

Pour %i secret qu'ail été cet hommage de Jean 
au roi de France il fut pourtant bientôt connu, 
et les barons anglais gardèrent leur foi à Richard 
et à Arthur, son héritier ; Jean, chassé d'Angle- 
terre, revient en Normandie, pour y joindre Phi- 
lippe Auguste qui venait de s'emparer du Vexin, 
d'Évreux et de beaucoup d'autres villes. 

Cependant Richard, après avoir payé une 
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énorme rançon * à l'empereur d'Allemagne 
Henri VI auquel Léopold d'Autriche l'avait livré, 
venait d'être remis en liberté et était débarqué 
en Angleterre le 12 mars 1 164. Voulant obtenir 
raison de Philippe qui avait envahi ses Etats 
continentaux, Richard se met à la tête de ses 
barons et traverse la Marche ; à ce moment, Jean 
se trouvait à Evreux avec trois cents hommes 
d'armes français et cent cinquante archers anglais; 
effrayé par l'approche de son frère qu'il avait si 
gravement offensé, il veut racheter sa trahison 
par une trahison plus infâme et fait massacrer 
les Français de la garnison d'Evreux par les 
archers anglais de sa garde, il se réconcilie ainsi 
avec Richard et rentre en grâce au prix d'un 
lâche massacre, mais le roi d'Angleterre connaît 
trop maintenant la félonie de Jean pour avoir, 
désormais, la moindre confiance en lui. 

Richard Cœur de Lion continue sa campagne 
contre Philippe-Auguste jusqu'au jour 011 Guis- 
mar, vicomte de Limoges, envoie au roi d'Angle- 
terre une part d'un trésor qu'il a trouvé dans 
une terre de sa vicomte. Richard besogneux et 
que le paiement de sa rançon à réduit à un état 
financier fort précaire, prétend avoir l'intégralité 
du trésor, arguant de sa suzeraineté sur les terres 
de la vicomte de Limoges, mais Guismar repousse 
cette prétention et veut s'en tenir au partage qu'il 
a fait. Richard, devant le refus de son vassal, se 
met à la tête de son armée, envahit le Limousin, 
et vient mettre le siège devant le château de 

* Cent cinquante mille marcs d*argent. 
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Châlus * OÙ il suppose que le trésor est caché. 
Les assiégés s'étaient offerts à rendre la place si 
le roi d'Angleterre voulait leur assurer « la vie 
et les membres saufs » mais Richard, prétendant 
les prendre tous et les faire pendre, venait après 
avoir repoussé ses offres de capitulation, de don 
ner à ses gens Tordre de presser sans relâche le 
château jusqu'à ce qu'on le prit, et était monté à 
cheval pour faire le tour des remparts dans le 
but de déterminer le point faible où il serait le 
plus facile de donner Passaut quand un carreau 
lancé par un arbalétrier du nom de Bertrand de 
Gourdon vint le frapper mortellement au-dessous 
de l'épaule droite. 

Dès qu'il fut mort, on prétendit que Richard 
avait, sur son lit de douleur, désigné son frère 
Jean pour lui succéder, révoquant ainsi la dési- 
gnation, qu^il avait précédemment faite, de son 
neveu Arthur en conformité du droit d'hérédité 
qui veut que le frère défunt soit représenté par 
son fils. Geoffroy vivant devait, en effet, hériter 
avant Jean dont il était l'aîné, et Geoffroy mort dans 
l'ordre successoral devait, être représenté par son 
fils, le jeune duc Arthur. La volonté de Richard 
aurait été exprimée oralement à ce qu'affirmaient 
les fidèles d'Èléonore de Guienne, disposée à fa- 
voriser son fils Jean au détriment de son petit • 
fils dont elle détestait la mère, la duchesse Cons- 
tance. Le haut baronnage anglais fut gagné par 
les efforts de la vieille reine et considérant l'a- 
vantage qu'il y avait, dans un temps si troublé, 

• Arrondissement de Saint-Yriex (Haute-Vienne). 
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à placer la couronne d'Angleterre sur la tête 
d'un homme fait, au lieu de la remettre à un 
enfant, les nobles prêtèrent serment à Jean. Mais 
les seigneurs de l'Anjou, du Maine et de laTou- 
raine conservèrent leur foi à Théritier légitime 
et firent hommaga au jeune Arthur et à sa mère 
Constance. En toute hâte Jean marcha contre 
les insurgés et, remportant sur eux de notables 
succès, il se fit couronner duc de Bretagne et 
de Normandie par l'archevêque de Rouen (15 
avril I 99). 

Cependant Constance, emmenant Arthur avec 
elle, est allée à la cour de France pour appeler 
à Philippe de cette usurpation et le roi espéran 
régner au nom d'Arthur sur les provinces qu3 
les Plantagenêts possèdent en France, entra 
aussitôt en campagne pour soutenir la cause du 
jeune duc spolié. Les Bretons et les Angevins 
accueillirent bien les gens que le roi de Franc : 
envoya chez eux mais quand ils virent que Phi- 
lippe prétendait être, non pas un allié, mais un 
maître, ils ne cachèrent pas leur mécontentement 
et se firent menaçants. Dès lors, Philippe ne 
songea plus qu'à faire une paix aussi avanta- 
geuse que possible avec Jean, ce qui fut en 
effet. 

Dès que la paix eut assuré à Jean-sans-Terre 
qui, dit la chronique de Fitz-Warin « fust 
home santz conscience, mavois, contrarious, 
et hay de tost bone gent, e lecherous * », celui- 
ci attira la duchesse Constance auprès de lui et 

• Lecherous : débauché. 
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s'attacha à lui persuader que Philippe ne garde 
Arthur à sa cour que dans le but de le dépossé- 
der et de se faire déclarer héritier des droits 
que le J€uue homme croit posséder, mais, toute- 
fois^ il n'y réussit pas et la duchesse laisse son 
fils auprès de Philippe. 

Cependant, la guerre entre le roi de France 
et lui au sujet des droits de succession du jeune 
Arthur de Bretagne avit amené Jean à commettre 
quelqu'un de sûr à la garde des îles. Il cherche 
en même temps à se rendre favorable les barons du 
Cotemin qui, jusqu'alors, ont toujours montré peu 
de sympathie aux Piantagenéts et, dans ce but^ 
t c'est à l'un des plus influents d'entre eux qu'il 
. donne le titre de Seigneur des Iles (insula Gerse, 
> Gernere et Aurene). Celui qu'il choisit pour cette 
. seigneurie est Pierre de Préaux, descendant d'une 
fan}ille dout l'origine remonte aux piemières 
invasions des Northmen en Neustrie, et dont un 
des ancêtres, à ce que rapporte Wace dans son 
Roman de Rou, combattit bravement aux côtés 
de Guillaume le Bâtard à la Bataille d'Hastings. 
La charte qui nomme Pierre des Préaux à cette 
dignité porte la date du 1 3 janvier 1 200 et lui 
confère le titre de « Dorainus »; mais il est pro- 
bable que, soit par un écrit qui ne nous serait 
pas parvenu, soit par un commentaire verbal, 
Jean a entendu donner à Pierre de Préaux, non 
seulement une charge relevant de la couronne 
ducale de Normandie, mais, aussi, un droit de 
propriété pleine et entière dont le droit de * libre 
disposition serait le corollaire^ car peu après, 
nous voyons Pierre de Préaux, seigneur des 

5 
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îles, faire don des Ecrehaus à l'abbaye du Val~ 
Bicher sous la coadition que cette connnir 
^âttté.y construira: une chapelle et y eaverra 
deux moines pour célébrer le service, divin. 
. Jeaa tenait tellement à s'aUacbvr Pierre ds 
Préaux quVn outre de la seîgxïearie des Iles,, ce 
ç|iiî, déJ3y.eût en soi-mérae constitué, une belle 
donation, nous le voyons. encOTe lui promettre 
de le faire succéder à Guillaume de Vernoa dans 
IsL Seigneurie de Tlle de Wight, et iui conféra: en 
Qtutre, de menus avantages. Enfin» Jean, signe 
^t date d'Angers le 21 juin de la même aimée 
une. nouvelle charte qui coafime.le baroa nor^ 
ipand dans la seigneurie donnée moins de six 
mois auparavant. 

Désormais, TArchipel aura un gouvemement 
aiitonoiBe et Ton peut dire que si TAn^^elamTe 
o'a.eu qu'à se plaindre de ce roi « nuLvois^ 
çpnlirarious et hay de tost boue geni » les îles 
duCotentin, au contraire, lui doi|tent.lettr,iadé^ 
peadance. L'archipel n'aura. pas toujours un , soi- 
gpeur et, dans la. suite nous aurons. à distiog^er 
entre seigi^eurs et gardiens et, dans, cette dec- 
çièrecatègQriç, il nous £audra encore faire^ la 
diiSérence entre gardiens des îles, et gasdiea^ de 
r^mie ou l'autre des îles. 

Dès., r époque de la. seigneurie de Pierre de 
t^réauxy il faut croire que les^ îles sent, d^ 
î^oirt .divisées, au point de vue des moausa. et 
des GDUtomes ou que le gouvemement ea serait. 
une. trop lourdexharge pour, une seole.maia, cac 
ce gentilhomme nomme, un baïUl spédaL paiar 
qha^uaei des, trois. gniad(^ Ues», ProbaUeouqiKU 
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même,, il soumet àPa^ssentiment royal lanoiBina- 
tîbadSes baillis car^torsqi*e,Ie i 3 aovembre \ ^oii,^ 
JTeaîn veut otMenir de ses vassaux une aide raisojzr 
àabfe {auxitiujn rationabite) afio de faire facjt 
dux frais de fa gweirre q^a^il est obligé desoutenir 
contre le roi de France,, il adresse- son mande^ 
ment,, daté du maooi'r de Trêgoz (sur Ta voie) 
hon seulement à Pierre de Préaux, seigneur d«^ 
îles^ mais aussi à ses. bailtis de Xeii^ey^ de Guec* 
nesejr et d'^Auregny. 

te mécontentement caujsé pat CQ((e mesure 
lut général parmi' tous lès sufets anijlais.^ nor« 
vmxm et aqjuitaios du roi Jean^ m«is îL a était 
pas fiomme à reculer devant les fréjCQlssemefits 
d'uapeupi€u U laoça un ntouveau mandeiRent 
enjpîignaDt à tous ses baions de lui fourme des 
otages comme garantie de leur fidélité. Pierre de 
Ptéaux et les possesseurs dea arriër^rfiefs dear 
t£es nft fbrent pas exceptéis« de cett^ mesureausst 
cmette qWarbitraire. Ils durent envoyer au roi 
i^esm-sans-Terre de nombreux otag^es,, qji'it.fit xu*^ 
t«riier un peu partout dans lëj^ villes d^Ajogle- 
terre^^et dont il ne donna Tordre d'èlargissiuoem 
qjie bien. Ibngtemps après par une charte datte 
dJU z iovembre 1214a HRavering^ 

Cependant, à peine l^an est-iC. assuré de. lu 
fmt aarec Fbilij>^e au sujet cfe cette afaîce de 
succession» qu'il! se rend coupable 4'^un nduxeottt 
iidi«i:; if répudié sa femme Alvise(& Gtsce^t^^ 
ipur épouser lisabelle d'^A^ngomlime, quit a tek 
enlever i sod fiancé Mu|;ues4e tus%naa qui e^ti 
enarnassal. C^te-ymasanle: loaîm. $9uièv^ te 
pDonâiesS'^itevines» et^afKfkefBe: (bice raftiaii niaî 
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de France, suzerain de Jean pour ses posses- 
sion continentales. Philippe, trop heureux 
d'avoir un sujet pour déposséder les Plantagenêis, 
fait sommation à Jean de comparaître devant ses 
pairs « quinze jours après la Pasques » de Pan 
I202. Le roi d'Angleterre, tout d'abord, le pro- 
mety mais il ne comparait point^ ni par lui-même, 
ni par envoyé, et aussitôt, le roi de France entre 
en campagne et s'empare de plusieurs places en 
Normandie ; en même temps, il envoie le jeune 
Arthur qu'il vient de fiancer à sa fille Marie, 
âgée de cinq ans, avec 200 chevaliers pour se 
mettre à la tête des barons du Poitou insurgés 
contre Jean. 

C'est une occasion pour le roi d'Angleterre 
de frapper sur ses sujets des îles un nouvel im- 
pôt extraordinaire dont la facile perception est 
assurée par la présence dans ses prisons des 
otages-garants qu'il s'est fait livrer par tous ceux 
que va atteindre la nouvelle taille. Il ordonne 
l'établissement d'un impôt équivalant au cin- 
quième du revenu d'une année de chacune des 
propriétés situées dans l'archipel, impôt que 
Pierre de Préaux devra percevoir pour payer les 
chevaliers, sergents et hommes d'armes chargés 
d'assurer la défense des îles, contre l'ennemi du 
dehors. Mais, à peine l'impôt est-il rentré dans 
les caisses du seigneur des îles que, pour suppri- 
mer le besoin qu'a Pierre de Préaux de l'argent 
ainsi reçu et pouvoir, conséquemment, se l'appro- 
prier, Jean, toujours avide, supprime la raison 
d'être de cette perception et lance un nouveau 
mandement daté dç Montfort, le 24 juillet 1203, 
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enjoignant à Pierre de Préaux et à tous sei- 
gneurs de fiefs de Jersey, Guernesey et Auregny 
de fournir et entretenir à leur frais le nombre 
d'hommes nécessaires à la défense des îles. Par 
le même mandement, Pierre de Préaux devant, 
pour les besoins de guerre en Normandie 
continentale, s'absenter de Tarchipel, c'est Renauld 
de Carteret que Jean charge de l'organisation 
des forces ainsi réunies. 

La petite armée à la tête de laquelle le roi de 
France a placé le jeune duc Arthur de Bretagne 
est venue mettre le siège devant Mirabeau * oii 
s'est réfugiée la reine Eléonore et va bientôt 
s'emparer de la place, lorsque Jean se porte au 
secours de sa mère, arrive le soir en vue de 
Mirabeau et, retardant l'heure de l'attaque, sur- 
prend le camp des assiégeants pendant le som- 
meil de ceux-ci. Arthur et tous les nobles qui 
l'accompagnent sont faits prisonniers (i*" août 
1202). 

Jean sans Terre envoya tout d'abord son neveu 
à la tour de Falaise, dont le capitaine, le vieux 
et loyal Guillaume de Brause, refusa de se faire 
le complice des projets homicides que Jean nour- 
rissait contre son neveu, puis le fit transférer à la 
tour de Rouen dont le capitaine ne se prêta pas 
davantage au sinistre désir du roi d'Angleterre. 
Alors, celui-ci résolut d'accomplir lui-même le 
meurtre pour lequel il ne pouvait trouver de 
complice et, dans la nuit du Jeudi-Saint (3 avril 



* Auiourd*hui, chef-lieu de canton du département 
de Vienne, arrondissement de Poitiers. 
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"1 203) sans égard pour \t cara<5tère reKgfeuK Aa 
tnomeçi, fl vint avec son éciryer Wauluc, cher- 
dïer ATihtir à la iour et Tenrffmnaen batiélet sur 
la Seîîie. Le jetfne duc qui 'n'avait pas «ncôre 
dix-sept atrs fie reparut qu*àrétat de cadavre et^ 
walgfé l^s affirmations de Jearvei de Maiiluc q«ii 
prétendirent qu'il s'était noyé en cberciianti 
s*échapper, il est très présumabl-e qae, son le 
roi, soit Mauluc, 1 avait as^assiiné. Aussitôt 'la 
Bretagne se sotileva et demanda justice au roi de 
France qui, de nouveau, cita Jean devant ses 
pairs sous l'accusation de "meurtre et de félonie^ 
J€an refusa de comparaître. 

Sans tarder, Philippe- Auguste assemble tune 
«rmée et pénétre en Poitou, marchsfnt sur 1* A qui- 
laine ; il apprend alors que l'esprit de rév/D'Pie Be 
propage de la Bretagne en Norman dfe, il se 
tourne de cecôté et vient mettre le siège 'âevamt 
la formidable positioR des Andelis. 11 est oiafligé 
de s'y arrêter pendant six mois et n'obtietlt 4â 
capitulation du bourg d'Andelis et du Château- 
Gaillard que le 6 mars 1 204; nïais, pendant qu'il 
fesi, avec le gros de l'armée, occupé à ce siège, 
des détachements français parcourent k Nor- 
mandie et s'emparent des villes et des châteaux 
•sans que Jean daigne quitter Rouen et « s'arra- 
*« cher — dit l'historienanglais Matthieu Paris — 
M à l'ivrognerie, aux dés, m aux embrassenrents 
de sa femme. » 

Le pape Innocent II I,sans regarder au meurtre 
qu'avait commis Jean et dont le roi Philippe 
poursuivait la veagonce, essaya de s'interposer, 
faisant représenter aux deux rois le triste état de 
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4a ohrétieiité^iet Jes myâtant à ^s'unir pour eoai- 
%aUTeles modèles. Ce fut en vain ; Philip^pe, qpii, 
Tflie ^r -ville, avait caonquis toute la province se 
jprrésenta devant Rouen qise commandait Pieme 
^Préaux, seigveur des (les. Connaissant Ja 
foroe^de la viUe, «t se souvenant du mal quHl 
avait eu-à enlever les Andelis, il chercha à ache- 
ter la<c£Bpitulation de Rouen «n faisant o^ir <à 
Fierrede Préaux Ja donation de 2,000 livrées 
de tiernes. Le seigneur des lies fit la sourde 
oceilêe, mais quand les «vivres manquèrent et que 
la capttuktion s'imposa comme une nécessitéyefi 
b«fl Tîorma«ïd qu'il était, Pierre de Préaux fit re«- 
souvenir au roi de sa promesse. Celui-ci, fidèle 
àtsa parob, fit préparer une charte par laquelle 
il donnait en iief au capitaine irormand des terres 
sftitèes à Vemeaiil, à Éiretat et à Liotv-sur-Mer. 
Tjeile était l'arrogance de Pierre die Préaux que 
ne 'trouvant pas les termes de cette charte à sa 
goise, il refusa la donation. Cependant, la capitu- 
laâon oae pouvait "être retardée, car les assiégés 
manquaient de tout et se trouvaient réduits aux: 
deniiér«s extrènrités de Ja famine après, seule- 
ment, quatre semaines de blocus. Pierre de 
P:réaux obtint .pourtant du roi de France une 
trêve* de trente jours qui prendrait fin le jour de 
la .aaÎBtieantBaptiste, s engageant à rendre la 
vîi4e'«^u victorieux roi Philippe» si, à Texpira- 
tian.de ce délai, la place n'avait point été secoti- 
mie par ies troupes du roi d'Angleterre. La trêve 
GGBciue, Pierre de Préaux accompagné de 
q%iek}ues-«ns des notables de Rouen, prêtres» 
kiques et militaires, fut auprès de Jean-safis- 
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Terre pour lui exposer la triste situation de sa 
bonne ville. En arrivant au Palais, ils le trouvèrent 
si occupéàunepartie d'échecs qu'il ne les écouta 
que lorsqu'il eut terminé sa partie et, encore,^ 
fut-ce pour répondre à leur requête : «Je n'ai 
« aucun moyen de vous secourir dans le délai 
« convenu ; laites du mieux que vous pourrez ». 
Pierre de Préaux alors confessa au roi qu'il avait 
reçu des offres de Philippe et que s'il ne les avait 
point acceptées, c'était seulement que la forme 
de la donation était mauvaise. Jean lui accorda 
son pardon bien qu'il eut « grand duel de sa 
pertî et grande ire >► et Pierre retourna à Rouen 
pour y exécuter les conventions de la trêve, à 
savoir que la ville n'ayant point été secourue 
devait être remise au roi de France. 

En effet, le jour de la saint Jean-Baptiste, 
l'étendard bleu fleurdelisé vint remplacer sur la 
tour de Rouen la bannière rouge aux trois fions 
qui constituaient les armes des successeurs de 
Hrolf, et qui constituent encore aujourd'hui les 
armes de Tîlede Jersey. 

Après avoir ainsi conquis la Normandie conti- 
nentale, Philippe entra en Aquitaine et, successi- 
vement réduisit à son pouvoir les immenses pos- 
sessions des Plantagenêis en France. 

Jean ne s'était toujours point rendu à la som- 
mation que le roi de France lui avait faite de 
comparaître devant ses pairs; Philippe, alors, 
résolut de le faire juger par contumace et il 
assembla une Cour de Justice pour procéder 
contre le duc de Normandie accusé de meurtre 
et de félonie. La minute de l'arrêt n'a jamais été 
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retrouvée et Ton ignore quelle fut exactement la 
colnn position de ce tribunal suprême. « Jean, 
déclaré coupable de meurtre par trahison « qui 
est la pire espèce d'homicide » fut proclamé 
dé^hu de tous ses fiefs et condamné à mort par 
contumace, « d'après la coutume du royaume de 
France, suivant laquelle tout accusé de meurtre 
qui refuse de venir en justice est réputé con- 
vaincu et juge comme tel *. » 

Cependant Pierre de Préaux qui avait si net- 
tement refusé la donation que lui avait offerte le 
roi de France et qui était allé de^nander pardon 
à Jean d'avoir eu la pensée d'une félonie, n'était 
plus en aussi bonne grâce auprès du roi d'An- 
gleterre et voyait chaque jour sa faveur décroître. 
Pendant ce temps, et peut-être à son instigation, 
ses neveuîc ayant accepté les terres que lui offrait, 
à lui, le roi de France, il quitta Jean et vint au- 
près de Philippe à qui il fit hommage, déclarant 
en une longue énumération de ses tiefs, qu'il ne 
tenait ceux-ci de nul autre que du roi de France, 
son suzerain. Mais dans cette énumération où il 
avait désigné les terres de Lion-sur- Mer, d'Etre- 
tat et de Verneuil, il avait eu bien soin d'omettre 
les Iles de la Manche dont Jean-sans-Terre lui 
avait donné la seigneurie en l'an 1 200. 

Comment Philippe Auguste ne rappela-t-il pas 
à Pierre de Préaux l'important fief qu'il omettait 
de nommer dans la formule qu'il prononça pour 
reconnaître sa vassalité envers le roi de France? 
Comment h conquérant ne poussa-t-il point ses 

* Henri Martin, Hist. de France, tome IIÏ, p. çlj. 
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asirni^ TÎctfirieiises jusque ^ftfis VsLT<ehipel, lais- 
.sant ainsi •au \|9ouvoîr d'^n <eiineRii,-dâfTimt les 
tcôtesliasses^fit fadlemeat yukémyes.du Cotes - 
:tin, un tgrotfpe dalles d*eiiire *len^elles peut Ji 
Y^eque instant sertîr une âiMte ;qui ,i6Uerait;si 
';FrafKoe ufi iCoqps d'invasion ? Ce.sioM la4es psists 
qxroloAdéifient abscurs et (qu'en ^tealerak piFesq«Be 
«isamcment d'éciaircir en .aU%i»snt rins^titude 
maritime des Français, inaptitude que roatrée des 
Normands, marins (hardis, da-o^s ia fédération iéo- 
daie qui de^t, plus tard, è&e la France, vûtf 
jieule corriger, puis anéantir. 

Le tort fut bientôt reconnu «et nous lisons dans 
ia Chrorà'Me des -quatre prcmkus Vaioïs *•: ^En 
3^eeHes ysies le dit roy Philippe «e les Français 
nalèrent pas. Et pour ce ont tousles jours tenu ie 
^rti d* Angleterre jusquc^zâ taujour<d'hui>». 

Mais pendant que le roi de France les oubliait 
DU 'négligeait de les prendre, Jean- sans-Terre 
♦ti'èiajt pas bien certain qu'il eût encore des 
droits sur elles. N'éteient-elles point uue panie 
tde ce dux^^hé die Normandie dont il venait d'être 
«déciaré déchu? — Dans son âme perverse, laaw- 
«iwrise, se faisait encore entendre le cri de la 
conscience qui lui disait que la dépossession doot 
il venait d'être frappé était u.ne )uste punition iie 
&on horrible CTi«ne et, en lui, se relevait^ ^")pé- 
irieusement {.utssant, le sentiment du droit féodal 
•^«81 vertu duquel il était atteint. Il y eut alocs 
•d'une part et de l'autre un temps d'hésâiatioas : 
Philippe n'osait .^;irère s'aventurer sur «les iroies 

* Edition de la Société .de THistorrc de France, p. 252. 
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de la mer » 4i]ftEe sefr-birons ne ccamaisssneïbt psas,, 
Jseafi demeurak cumvamcu que, de par sa dé- 
chéance du fief de Norrrnandie, il n'avait plus 
aocun droit sur ks îtes'et n'osait y faire acte de 

fïï>e cette jpérmàe de ter^ivieirsaliicms allait sorfeir 
r:iiBdé;pendaiiioe de rÂ)rckipel. Délivrées du joiAg^ 
âe.i'Ànagleterne par la^fuite de Pierre de Pcéaux 
en France, elles ne ^sont ipasdiisposées à accepter 
le joug de la France et, C0mme aucun 'des^deux. 
pays ne revendique sur elles un droit de pn«>- 
priété ou de sou^veraineté, elles s^habituent A 
vkne d'jjnevie propre, autonome," indépendante» 
£lHes gardent leurs cautumes et abéissent à 
leurs n^aillis par habitude, à condition, probable- 
ment, qu'ils ne leur demandent d'autre impèt 
que Aa contribution normale, taille ou corvée» 
ivlcessaire à leurs besoins. Jersey vit seule et 
sonibailli adnrvinistre les Ecrehous, le bailli de 
Goernesey étend son ^autorité sur Herm et Serq 
elt îcâ^ui d'Auregny reste confiné dans sa petite^ 
île/Ge sont alors, en quelque sorte, trois peiites^ 
républiques autonomes, indépendantes entr*elles^ 
et indépendantes aussi vis-à-vis des deux grand» 
royaumes entre lesquels elles vivent. Telle est 
la 'situation vraie qu'aurait dû leur conserver la 
race. Les Normands d'Angleterre se sont mêlés^ 
aax An glo- Saxons et en ont pris le langage, 
ils som devenus anglais et les Normands des îles- 
ne .veulent point l'être, les Normands du conti- 
lœnt se sont mêlés aux franco-gallo-romains de 
l'ancienne Neusirie, leur langage s'est latinisé, 
ils sont devenus français et les insulaires ne Teu*^ 
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lent point le devenir. Normands ils sont, Normands 
ils veulent demeurer, Normands ils sont restés. 

Mais si les îles sont libres, si elles sont indé- 
pendantes, le vieux sang des pirates, des rois de 
la mer, le vieux sang North-Man s'est réveillé, 
et un insulaire nommé Allain, dont le nom suffi- 
rait à indiquer l'origine celto-normande, s'est 
mis à piller les côtes avoisinantes, rappor^^^nt à 
Guernesey le fruit des rapines qu^il exerce sur 
le littoral, depuis Cherbourg jusqu'à Brest et, 
quand son magasin de Guernesey est trop plein 
ou que là mer inclémente l'empêche d'y revenir, 
c'est dans le petit groupe breton, à Ouessant, 
qu'il relâche et se ravitaille. Ce vieil instinct de 
piraterie que Rabelais dénoncera plus tard dans 
son Pantagruel, nous le verrons renaître souvent 
parce qu'il tient au sang originel des insulaires. 
La Bretagne et la Normandie nous ont fourni nos 
meilleurs corsaires parce que, sans gratter bien 
longtemps ni bien rudement on retrouve encore 
de nos jours, sous le Breton des Côtes-du-Nord, 
l'enragé pilleur d'épaves, sous le Normand, le 
hardi pi rate , descendant direct des ancif^ns 
« rois de mer >►. 

Cependant, le roi d'Angleterre est revenu 
son hésitaiion et, voyant que Philippe ne s'est 
point emparé des lies, il va remettre le main 
dessus et en donner la Seigneurie à l'un de ses 
fidèles, au plus fameux pillard dont le navire ait 
jamais sillonné la Manche, à Eustache Buskès, 
un moine défroqué, un bandit sans conscience, 
seul capable et digne d'être le serviteur d'un 
maître tel que Jean-Sans-Terre. 
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Cet Eustache, natif du Boulonais, était le fils 
d'un nommé Bauduin Buskès et, bien qu'il eût 
peu de vocation pour la vie religieuse, il s'était 
fait moine noir (bénédictin?). 11 était au couvent 
depuis quelques années déjà, quand son père fut 
soudainement assassiné ; aussitôt, Eu^tache, 
aspirant à la vie libre, sortit de son couvent 
et, devant Renault, comte de Boulogne, il 
accusa publiquement Hainfroi d'avoir fait 
assassiner Bauduin par un de ses gens, et 
demanda le duel judiciaire contre Hainfroi, 
Renauld l'autorisa et, comme Hainfroi avait 
alors plus de soixante ans, il permit à celui-ci, 
ainsi que le voulait la coutume, de se faire rem- 
placer par un champion. Le duel eut lieu et le 
sergent qui combattait pour Hainfroi fut vaincu. 

A la suite de cette victoire, Eustache entra au 
service du comte Renault et devint successi- 
vement Sénéchal, puis Bailli du Boulonais. Le 
moine défroqué n'avait qu'un désir : s'enrichir I 
et peu lui importait que les moyens d'arriver à 
1 fortune fussent honnêtes ou non, mais un 
ennemi le guettait dans Pombre ; Hlinfroi le 
dénonça comme concussionnaire au comte de 
Boulogne. Eustache n'attendit pas que les gens 
d'armes du comte Renault vinssent l'arrêter, il 
s'enfuit et passa en Angleterre pendant que le 
comte confisquait ses biens. 

A peine arrivé en Angleterre, Eustache alla 
offrir ses services à Jean ; cet assassin couronna 
et ce moine concussionnaire étaient bien faits 
pour s'entendre ; Jean prit Eustache à son ser- 
vice et lui donni le commandement d'un navire 
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après, Tavoîr pourvu, d'ua, sauf-conduit *. Le 
éihut d'Eustadie rre fut pasheureuxi: te prermies 
nav^ire qti*ir captura était tut imsTive ami y il ctotle: 
mstituer. M'aes-'en tint pas là en se mit àécuomr 
iç. Manche^ faisant si bien que léan liii confia, an' 
<ïDu.rs ckt: rannée 1205^ une ffjite de trente: 
^lîes **; Eusiache, alors se dirigea vers F)tr- 
ciiiipel normand» que les écrivains dii temps diÊ- 
^irent sous le nom éilies de Gèresie ou d'e Ger^ 
msie. On ne sait pas au juste l'a^i^ueUe* des^ trost 
ttes Eustactie le tVîoine aibofda la première,^ U' 
est pourtsmt pfvésumabtë que ce fut Guenresej^ 
ht. ^ï\}s rapprochée: de sSouikampton, gort^êwt: 
\\ sstrtit avec ses galles. 

Wais'ce qu'ow sait dî^una i&çon certaine, pmHèr 
ttàB^gRB^ dfemaâircf AdSam***' c'est quîMes<I8- 
iK^a.. toutes successopameni e£ ]r fit «n Bviriîr 
coasi^éfallilë: avant de s'can affer pilier fes câtes 
<fis. J^etagae eî dfe ncunnamile qfie. PhîHppes-Ait»- 
gtKsie avajgr p&câss sous; ]k gardie niaitbab% dfat 
Cai£»r, lequel se &t battre en^ toutes ses" eencc»^ 
ttes' avec Eustacha et lé laissa tPanqttiltefusQir 
mmr^k sêéc là ffùfissafnie lôUecPIfarfleur» 

Ee êéffmk&aaeitA d'Eustacbe lë [Ifaine maSirftBt 
une récEiittp«iise ék\ fit part <fti ro» d*l:ngtetefwr !r 
-è'Sblé semltant — cKttm ciiramq^eue cxmtem^- 

pièce qu'on délivra plus (ânè^ctJQPiaawGft sfliM»l».«MK 
/^'Leinot £«t29rr œ fi^ Qsslé.<{ite somï Louis }II\fi^«t 

%9^ 1^4^^ d'ioïU 
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poraia — qua il U donaa. les ylles de Ger- 
nesier* » 

Âiiost» c'est en pécompensfis d^mquatifîahlôs 
actes, de hrigandage que leaa'-sansr Terre danna 
àce'inoîae defnaq^é la seign-eurie de TArchipeU 
El cafome si dada o'étau. déjà pas trop, le roi y 
joint un palais dans là vilFe de Londres et plu- 
siettrs. terres dans te Royaume. Eustacbe prend 
possession de TArchlpel et qu'en faii-il? Un 
poste d'observation pour surveiller cette mer 
qa-il est,, de par soa roi^. chargé d'écumer, un 
rettige pûur ses hajteaux^ u^i repère pour les 
haodits. qui raccompagne it„ un magasin où U 
aftpcrtera le froit.de ses. rapif^s^Xa sombre for^ 
te&esse^ièôdale qjULMiexry 11 a fait construire sur 
là çroiœomoire radieux de Gbray ou Gouray 
dëviat là résidence hahitudUe, le quartier gtaft^ 
TSLÏ d'un bandit de., mer. 

La« Cbronahg^e dks Seignturt et Gardiens dts 
Des **v si compiè^e et si f^èle^oe: fait pas tueur 
tiâir de la. Seigpn<emiè d^'Eûs^ii&iie. le moine et 
poiQitmit} celle-ci Sit, noa seattlement nominale 
mats aussi ef&ctive^ett^ous trauivonsià preuve de 
rétafalxssemeat.d'Eustaohe à Jeirsey dans la cbro* 
Ta^ynB da Frieurér de Dtuistaïilè *** . Toutefois;^ & 
.||ime.bfitiI6nQai& ne. reste, pps fon^j^emos mdSUm 
de rÂrchipsl €St^ dis faimée. sfrivasue» en 120&, 
par une charte datée du 19 maî,^ (^oflhsy (fe 
Lttcy esLQQmmé Gor/iira.de Guernesay ^ W^ 



♦«1 
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culf de Suligny est fait Gardien de Jersey ; mais 
ils ne sont que gardiens, c'est-à-dire que le roi 
d'Angleterre a repris pour lui la Seigneurie. 

Geoffroy de Lucy et Hasculf de Suligny, que 
certains auteurs appellent Asculphe de Suligny, 
ont, à côté de leurs fontions de Gardiens qui 
sont inteinpiédiaires enire la Seigneurie -et le 
baillage, une autre mission à remplir dans l'Ar- 
chipel ; ce sont des marins auxquels le roi 
d'Angleterre a confié le commandement des croi- 
sières qu'il a établies dans la Manche pour ruiner 
la marine que Philippe-Auguste essaie de se créer. 
C'est eux que le roi Jean a chargés de dévaster 
les côtes normandes et bretonnes, et ils s'acquit- 
tent de leur tâche a>ec le plus grand zélé. Ces 
marins, hardis corsaires, tout en gardant, Tun 
Jeisey et l'autre Guerr.esey, se fcnt de ces îles 
des refuges pour les cas de mauvaise lortune et 
des lieux de repos et de ravitaillement. Ils en 
sortent pour écumer la mer et saisir impitoyable- 
mert toute barque française qui s'aventure dan 
la baie que ccmn:2nde l'Aichipel. La repris 
exercée par Jean-sans-Terre sur les îles es 
complète^ définitive, et il a jeté dans l'Archipel 
une forte garnison qui montre combien il attache 
d'importance à sa possession ; sous les ordres de 
Suligny et de Lucy, il a placé l'élite de ses 
marins. 

Nous trouvons, entr'autres, au nombre des 
lieutenants de Geoffroy de Lucy, un certain Ro- 
bert de Hambye qui, tué dans une expéditions 
fut inhumé à Jersey dans une chapelle que ffan- 
quait un clocher assez élevé pour que, de sa pro- 
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priété située sur la côte française, par les soins 
de sa veuve, celle-ci pût l'apercevoir. 

C'est sur les ruines de cette chapelle que, 
plus tard, au dix-huitième siècle, nous verrons 
Philippe d'Auvergne, duc de Bouillon, construire 
le castel qu'on appelle encore aujourd'hui la 
Tour du Prince. 

Pourtant l'époque à laquelle Robert de Ham- 
bye fut lieutenant de Geoffroy de Lucy est assez 
incertaine, si le fait en lui-même est patent. En 
effet, ce dernier, nommé tout d'abord gardien de 
Guernesey par charte du 19 mai 1206, fut rem- 
placé le 10 août 1207 par Philippe d'Aubigny 
lequel, en novembre 1 2 1 2, reçut aussi la garde de 
Jersey qu'avait jusqu'alors conservée Hasculf de 
Suligny, puis celle de Serq qui lui remit Tévêque 
de Wintor (8 décembre 12 14). A celte époque 
(novembre 1212), et depuis quelque lemps déjà, 
Eustache le Moine, tombé en disgrâce auprès de 
Jean-sans Terre, est venu offrir ses services au roi 
de France qui les a acceptés. Geoffroy imite cet 
exemple et nous le voyons alors en lune avec son 
ancien collègue, Hasculf de Suligny, et son succes- 
seur, Philippe d'Aubigny. En compagnie d' Eus- 
tache le Moine, il cherche à s'empare!*de l'archipel 
pour le roi de France et réussit, en effet, partiel- 
lement du moins. Il s'établit à Serq et c'est pro- 
bablement dans une des expéditions qu'il dirige 
contre Jersey que Robert de Hambye est tué. C'est 
la seule hypothèse qu'on peut admeitre,alors qu'on 
sait que Madame de Hambye fit élèvera son mari 
une sépulture surmontée d'une tour assez haute 
pour qu'elle pût la voir de son habitation située 

6 
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sur îa côt€ du Cot^ntin. La qualité de gentil- 
homme de Robert de Hambye ne peut même faii»e 
obstacle à cette ct>n}ect(!)re, car, à cette époque, 
pendant q«e Philipoe- Auguste cherchait à- se 
constituer une marine, des routiers étant seuls 
capables de commander le? flottes, les gentils- 
hommes, comme Lucy, Hambye et bien d'autres 
encore, n'eurent point d'hésitation à servir sous 
te commandenïent des routiers. 

Cependant Jea», maître incontesté de la mer, 
va tenter de reconquérir la Normandie, lllance 
un mandement convoquant la noblesse an'giâÀse 
et enjoignant aux barons d'amener avec eux teurs 
hommes d'armes; ils se rendent à la convocation 
et une armée considérable se trouve bieniiôt réu- 
nie près de Portsmouih. Mais tous cesnoblesont 

' dépensé tout ce qu'ils avaient pour s'équiper 
eux-même, équiper leurs gens d'armes et amener 
leurs escadrons au rendez -vous assigné pmr le 
roi. Dès en arrivant, ils demandent à Jean de 
leur rembourser les avances faites, faisant va- 
loir l'épuisement iinancier où les ont laissés les 
précédentes guerres, mais le roi Jean est comme 
eux, bien pauvre ; tout d'abord, il cherche à 
temporiser, leur promet de les payer un peu plus 
lard, quand ils seront en France, et il espère 

• ainsi les décider à s'embarquer ; les barons s'y 
refusent nettement et menacent de retourner 
chei. eux. C'est alors que le roi Jean, espérant 
que ses barons n'oseront pas ne pas le suivre, 
monte à bord d'un de ses bâtiments et se met en 

'^ipouie poui l'Archipel où il pense que ses nobleis, 
revenant à des sentiments plus conformes à- leurs 
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devoirs féodaux, ne tardèrent pas à le rejoiildire. 

Il débarque à Jersey et s'installe au Château 
de Gorey, de la plate torme duquel il peut^ p'xr 
un temps clair^ apercevoir la côte du Cotentin, 
de cette plaatureuse presqu'île qui faisait jadis 
partie de son cher Duché de Normandie. Il fait 
augiaenter les fortifications du Castel et, pendant 
son séjour, il y rend lui-môn;e la justice et envoie 
impitoyablement les criminels au Saut Jeffroy^ 
rocher situé sur la baie d'Anne-Port et dominant 
de plus de cent mètres la grève rocheuse-, pour 
q^e, de là, on les précipitât dans la mer. 

Cependant, les hommes d'Eustache le Moine 
occupent Serq au nom du roi de France ; Jean 
donne Tordre à Philippe d'Aubigny de les. en 
déloger. Philippe d'Aubigny, qui, depuis no- 
vendbre 1212 est le Gardien de Guernesey, 
devenu Gardien des Iles, exécute Tordre de son 
maître et, réunissant toutes les forces dont il peut 
disposer, attaque Serq que la destruction de la 
marine française à Dam laisse sans espoir de 
secours extérieur, s*en rend maître et y fait pri- 
sonniers, outre le frère et l'oncle d'Eubtache 
Buskès, une douzaine de chevaliers. Tous sont 
envoyés en Angleterre pour y être jetés dans de 
sombres cachots ; on les conduit de forteresse en 
forteresse jusqu'à ce qu'enfin on les enferme 
dans les in pace du château de Porchester. Jean, 
las d'attendre ses barons à Jersey, est retourné 
en Angleterre dont le pape vient de donner la 
couronne au roi de France ; le roi d'Angleterre 
se hâte de s'humilier et solennellement il abaa« 
donne au pape la couronne d'Angleterre «^d'Ir• 



v^ 
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lande comme appartenant à rhérltage de Saint- 
Pierre et la reprend des mains du légat comme 
ftef papal moyennant un tribut annuel de mille 
marcs. Jean est alors relevé de l'excommunica- 
tion et le pape interdit à Philippe de faire en 
Angleterre l'expédition qu'il méd/tait. 

Philippe- Auguste, furieux de cette déconvenu e, 
tourne ses armes contre Renaud, comte de 
Flandres, allié de Jean sans Terre, le défait à 
Bouvines et s'empare d'une partie de ses états. 
La bataille de Bouvines en ramenant la victoire 
sous les drapeaux de Philippe que la fortune 
avait un moment délaissés, enhardit ce souve- 
rain qui, aussitôt après, recommence la lutte 
contre le roi d'Angleterre. Eusiache, qui ne s'est 
que péniblement contenu, surtout depuis que les 
siens sont tombés au pouvoir de Philippe d^Au- 
bigny et souffrent dans les prisons d'Angleterre, 
recommence ses courses et tente uu coup de 
main sur l'Archipel, mais, quelque bravoure 
qu'apportent lui et ses gens, ils échouent devant 
la résistance obstinée des insulaires, lesquels font 
bravement tête aux corsaires d'Eustache. Ils en 
sont chaudement félicités par une lettre que Jean 
date du 2 novembre /214. Eustache réussit 
mieux sur la côte sud-est de l'Angleterre, il 
débarque à Folkestone 9 u'il saccage et pille, puis 
reprend la mer sans attendre les gens que le roi 
d'Angleterre envoie au secours de sa bonne ville. 

Vers cette époque Jean-sans-Terre donne à 
Thomas Paisnel une terre située à Jersey et pos 
sédée jadis par Thomas du Hommet, geniilhomm- 
du Çotentin, terre qui doit à la couronne le sere 
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vice d'un chevalier. Mais, il faut croire que 
Paisnel ne jouit, de la part du roi, que d'une mé- 
diocre confiance car Jean exige qu'il se fasse 
cautionner par Enjuger de Bohon, lequel doit se 
porter garant que tant que Paisnel passédera la 
terre de Jersey, il remplira les cliarges féodales 
qui la grèvent, resiera fidèle à tous ses devoirs 
envers le roi et ne sollicitera de lui le don d'au- 
cun autre fief. 

Cependant le peuple anglais est profondément 
irrité contre le roi que sa scélératesse fait haïr 
et que sa lâcheté fait mépriser ; la révolte éclate 
et loui le peuple y prend part, depuis les plus 
hauts barons jusqu^aux marchands et aux 
paysans ; le roi se voit contraint de plier devant 
ce soulèvemant el convoque les grands à la prairie 
de Runemede, entre Siaines el Windsor, pour y 
discuter, signer et jurer cette Magna Ch.nta qu 
est encore aujourd'hui la base sur laquelle repo- 
sent la plus grande partie des libertés de TAn- 
gleterre. La charte est acceptée de part et 
d'autre le 19 juin 1215 et Philippe d'Aubigny, 
gardien des lies Normandes, prend par à la con- 
clusion de celte trêve entre le peuple et le roî. 
trêve qui a pour premières conséquences une 
amnisiie générale et l'institution de vingt-cinq 
hauts barons chargés de veiller sur ce grand 
pacte de liberté et de poursuivre toutes les 
atteintes qui y seraient portées. 

Soit par suite du soulèvement de l'aristocratie 
anglaise, soit par suiie de l'amnistie qu'a du 
accorder le roi, los prisonniers, que Philippe 
d'Aubigjiy avaient faits à Serq en I'>.i3, son 
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rendus à la liberté et peuvent rentrer en France. 
Eustache n'a pas désarmé pour cela, il continue 
8à guérite de course, saisit les navires anglais 
qu*ii rencontre et dévaste les côtes méridionales 
de l'Angleterre. Jean-sans-Terre veut répondre 
à k piraterie par la piraterie et vient de nouveau 
à (Jersey pour, de là, diriger lui-même la guerre 
dé course qu'il veut entreprendre contre la 
France. Pour s'attacher l'Archipel où le gouirer- 
nement de Pierre de Préaux a laissé de tbons 
souvenirs, il le donne de nouveau à un membre 
de cette famille et, par un mandement, du 
no mar? 126, il investit Guillaume de Préaux du 
•titre et des fonctions de « Seigneur des isles 'de 
'Geresies » à charge par celui-ci de service fé©- 
=sdal. Il est à croire cependant que Guillaume de 
"Préaux ne prit jamais possession de la Seigneurie 
dont le roi venait de le gratifier car nous n'en 
trouvons point de traces dans la Chronobgie de 
Mt Julien Havet. 

C'est pendant ce second séjour qu'il fah à 
Jersey que le roi d'Angleterre donne à l'Archipel 
la charte qu'on désigne encore aujourd'hui «0ns 
le nom de « Constitutions du roi Jean » et dent, 
pour ne pas interrompre notre récit, nous ne par- 
lerons en détail que tout à l'heure. 

Soudain, la nouvelle arrive à Jean d'unsnouveau 
soulèvement de ses barons ; le comte de Win- 
chester et Robert Fitz-Walter avaient passé la 
IVianche et s'étaient rendus à Paris ^portant au roi 
''Philippe des lettres scellées du sceau des grsods 
tarons qui offraient la couronne d'Angleterre -au 
prince Louis de France, (plus tard LoiûsVI'ir) 



LE RS3NB DE JEAN SANS TERAE. 8/ 



mari de Blanche de Casu'lle xjui était la petite 
fille de Henry II. Philippe-Auguste les accueillit 
avec joie ei laissa son fils accepter la couronne, 
raidaat de tous ses moyens à s'en assurer la pos- 
session, <malgré les remontrances du cardinal 
Gualo, légat du pape, qui prétendait qu -attaquer 
le roi d'Angleterre c'était attaquer l'Eglise àotii 
il s'était reconnu le vassa-l et Thomme-lige. 

C*est Ëustache le Moine qui conduit la flotte 
qui débarque Louis de France sur les côtes d'An- 
gleterre («il mai 12 16). Le jeutie prince se rend 
à Londres pendant que Jean fuit lâchement, il y 
reçoit l'hommage des grands vassaux et jure sur 
I'£vangile de garder « leurs bonnes lois »« 
Eustachc^ après ce coup de main, continue ses 
babhuefles déprédations ; i-1 reviem sur les iie^ 
s'«ii empare et s'y établit pour en faire à Aouveau 
le magasin oIj il cachera le butin fait ^dans sss 
courses. 

Cependant toute la noblesse anglaise quitte la 
bannière de Jean pour aller ce ranger sous celle 
4e Louis de France, il n'est pas jusqu'à Salisbury 
qtii abandonne son frère pour embrasser la cause 
de l'usurpateur. Jean puise quelque énergie dans 
son désespoir et, réunissant le peu de la noblesse 
^i reste attachée à sa cause, il marche contre 
tes Français; mais un revers de peu d'importance 
tiayant Irappé, il en conçut un vif chagrin et 
augmenta son mal en se livrant à son habituelle 
gloutonnerie ; c'est ainsi qu'il mourut d'une indi- 

rtîon de pêches et de cidre doux, an château 
Newark, h 'o octobre 1216. 
Son iUs Henry fut couronné dix jours xtprès^ à 
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Giocester, et vit bientôt revenir à sa causç, Salis- 
bury en tête, presque tous les barons qui s'étaient 
jetés dans le parti du prince Louis. Bientôt, après 
la déroute de son armée à Lincoln (19 mai 121 7) 
celui-ci se vit assiéger dans Londres par 
l'armée du jeune Henry III. Philippe- Auguste, 
très affligé des revers de son fils^ n'osait cepen- 
dant le secourir trop ouvertement afin de ne point 
se brouiller avec la papauté, mais il laissa toute 
liberté à Blanche de Castille pour rassembler des 
renions qu'on embarqua à Calais sur une flotte 
commandée par Eustache le Moine. Celui-ci prit 
la mer, mais une escadre fournie par les Cinq- 
Ports* vint au-devant de ses navires, en coula la 
plus grande partie et força les autres à regagner 
les côtes de France. Robert de Courtenay, chef 
de l'armée que portait la flotte, et Eustache lui- 
même tombèrent au pouvoir des marins anglais. 
Le comte de Warren enchanté de celte prise, 
afin de mettre un terme a la terreur qu'inspirait 
le moine défroqué aux habitants du littoral lui fit 
trancher la tête et fit promener au bout d'une 
pique ce trophée sanglant par toutes les villes 
riveraines de la Manche. 

Louis de France voyant la partie perdue pour 
lui se résigna à traiter avec Guillaume de Salis- 
bury, oncle d'Henry III et grand maréchal de 
son armée ; il stipula qu'une amnistie serait 
accordée à tous ceux qui avaient suivi son parti 
et s'engagea à quitter TAngleierre et à n'y jamais 
revenir en ennemi ; toutes les conditions faites 

" • Douvres, Sandwich, Roumey, Hastings et Hythe. 
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de part et d*autre furent inscrites dans un traité 
de paix signé le 1 1 sep:embre 121 7 et dont l'ar- 
ticle 8 rendait au roi Henry III la pleine posses- 
sion des « isles de Gérésies » dont Eustache le 
Moine s'était naguère emparé. La paix ayant été 
jurée par devant le légat Gualo, par Louis de 
France, d'une pan, et par le petit roi et le grand 
maréchal, d'autre part, le fils de Philippe- Auguste 
s'en revint en France, mais ne fut point reçu tout 
de suite par son père qui ne voulait point avoir 
de communication avec un excommunié. 

Ainsi, l'Archipel Normand restait définitivement 
aux mains de l'Angleterre et pour rendre la rup- 
ture plus complète, les cures des îles étaient 
séparées de l'évêchè de Coutanccs et rattachées 
à celui de Winchester, 

L'original des « Constitutions du roi Jean » 
n'existe plus et il est à supposer qu'il fut détruit 
lors de la dernières invasion d'Euslache le Moine 
et de ses corsaires ; cependant, on croit en avoir 
une transcription sinon liuérale, mais au moins 
complète quant aux institutions dans F « en- 
quête » à laquelle procéda en 1248, c'est-à-dire 
trente-deux ans après la mort de leur auteur, 
Drogon de Bareniin, alors gardien des lies, avec 
l'aide de vingt-quatre jurés. Il est, en eflet, peu 
probable qu'à ce moment oii le texte même devait 
en être présent à la mémoire de tous les gens de 
l'Archipel, on ait pu en altérer gravement l'esprit. 

Les. « Constitutions » n'établissaient d'ailleurs 
point de libertés nouvelles, elles étaient seulement 
la reconnaissance et la confirmation de coutumes 
établies de temps immémorial et faisaient entrer 
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dans le droit écrit ce qui jusqu'alors n'avait été 
i}ue la loi orale. La seule innovât ioQ consistait 
4ans rétablissement des jurés élus, mais il faut 
ajouter bien vite que c'était là un prpgrès énorme, 
-qui brme la base des libertés constitutionnelles 
de l'Archipel. 

- Une innovation était d'ailleurs absolument 
nécessaire dans TEtat juridique des lies. Jus- 
-qu'alors elles avaient ressorti à 1* Echiquier de 
Normandie qui exerçait sur la magistrature insu- 
laire un contrôle supérieur ; maintenant que, par 
suite de la dépossession du roi d Angleterre, 
l'Echiquier de Normandie n'existait plus, il fallait 
bien le remplacer par quelque chose et ce fut 
-cette nécessité d'innovation qui fit prendre au 
plus tvrannique des souverains anglais la mesure 
libérale qui institua dans l'Archipel le principe 
4e Télection des juges. 

Ces jurés au nombre de douze, sont élus par 
les officiers royaux, gardiens, baillis, capitaines, 
etc., et les hommes notables de chacune des îles ; 
ils sont ambulants, et ne doivent pas tenir des 
assises de plus de trois semaines dans chacune 
des îles, de là le nom de jugeurs itinérants dont 
on les appelle quelquefois. Ils ne sont d'ailleurs 
institués par Jean qu'en imitation de l'importante 
juridiction ambulante que son père Henry II 
a créée en 1 1 76, qui s'est toujours conservée 
■depuis lors en Angleterre et existe également 
dans les Etats-Unis de l'Amérique du Nord sous 
ie nom de Circuit Courts ou Cours de Circuit 
{du latin, circulas, circuirus, circuire). Les 
^ Constitutions )► règlent également le pouvoir de 
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ces jurés et établissent que nul ne pourra être 
mis en prison (in castro) sans qu'ils aient rendu 
un arrêt conforme. Cette disposition ne doit 
naturellement s'entendre que de Temprisonne- 
mcnt coërcitif, correctionnel, de la pénalité, en 
un mot, et non pas de l emprisonnement préven- 
tif qui n'est qu'une mesure conservatoire prise 
par La jxistice à l'égard d'un accusjé. 

'Cependant camme les jurés itinérants nes^nt 
astreints à tenir leurs assises dans cfhacune^es 
îl-es qu'une lois tous les irois ans, les « Comtitu- 
don du roi Jean » prévoyant que les insulaires 
omt besoin d'une justice p:us expédiiive poMir les 
pjeiites caus-es, ont étendu le pouvoir des baîîlis 
et leur juridiction, »r.ais en leur adjoignant un. jury 
de douze coroners dont le titre suffit à indiquer 
^uils sont des délégués de la couronne. 

Mais toateR les causes gr^ives pauvaoi entraîwer 
« :1a perte «du corps ou des iiiembres » som 
expressément rjéservées à la juridiction des jurés 
élus. 'Ge&i Le premier pas t'ait dans la voie la pl^ts 
libérale, celle qui fait juger chacun par ses p^trs 
et met la justice humaine à l'abri des erreurs 
«^'entraîne che? ^un fonotioonnire de Tordre 
jctdtciatne le désir de plaire au go4JvenQ<ement qui 
Je choisit et le paie, c'est la première garantie 
donnée à la liberté .individuelle du citoyen. El qok 
£ait ce pretnier pas, qui octroie cette première 
garantie ? Un tycan. 



CHAPITRE V 

LA GUERRE DE CENT ANS 

Seigneurs et gardiens des îIps. — Edouard revendique 
la couronne de France. — La Flandre. — Nicolas Ba- 
huchet s*enipare de Guerncsey. - Jean de Barentin 

— Bahuchct à Jtrscy. — Le Ah reschal de Briquebec. 

— Diète de Coblentz. — Débuts de la guerre de cent 
ans. — Le désastre de l'Ecluse — Marant et La Cerda. 

— Geoffroy d'Harcourt. — Alain le Breton. — Edouard 
III attend Charles le Mauvais à Guernesey. — Ivain 
de Galles — Bcitrand du Guesclin et le duc Loyo de 
Bourbon. — Période pacifique. 

Après la mort de Jean-sans-Terre, les îles 
jouissent paisiblement, pendant plus d'un siècle, 
d'une paix profonde et d'une liberté relativement 
très grande. La Sèiie Chronologique de M. Julien 
Havet nous fournil la liste très complète des 
seigneurs et gardiens qui se succèdent au gou- 
vernement des Iles pendant cette période. 

Philippe d'Aubigny est remplacé en 1222 par 
son fih, Philippe d'Aubigny le jeune, qui demeure 
gardien des lies jusqu'au mois de novembre 1224. 
Geoffroy de Lucy, que nous avons vu passer du 
service du roi d'Angleterre à celui du roi de 
France,éiant revenu à l'obéissance de son premier 
maître, est nommé gardien des Iles en remplace- 
ment de Philippe d'Aubigny le jeune, et Hugues 
de Saint-Philibert lui est adjoint comme gardien 
de Jersey. Ce sont, ensuite, Richard de Gray 



L\ GUERRE DE CEiNT ANS. 93 



(1226-1227J, Guillaume de Saint-Jean (1227- 
1229), Richard de Grayet son frère Jean (1229- 
1230), Henri de Trubleville (gardien, de 1230 à 
1232, puis seigneur de 1232a 1235), Dreux de 
Barentin (gardien de 1235 à 1252), Richard de 
Cray (nommé pour ia troisième lois le 26 avril 
1252, demeure gardien des îles jusqu'en 1254), 
Edouard, fils du roi Henry III,obtient la seigneu- 
rie des îles en 1254, ^^ nomme gardiens : Dreux 
de Barentin (i 258-1 269), puis Hugues de Truble- 
ville (1260-Ï270); à celui-ci, Arnaud Jean, 
citoyen de Rayonne, succède le 24 juin 1271 et 
cède la place à Oihon de Granson, le 14 avril 
1:75. Henri de Sully devient gardien, le 9 juin 
I323,et est remplacé en 1328 par Jean de Roches 
dont la succession est donnée, en 1 330^ conjointe- 
ment à Pierre Bernard de Pynsole et à Laurens 
de Gaillard, citoyen de Bayonne ; Guillaume de 
Cheyny leur succède Tannée suivante (1331) et 
est lui-même remplacé par Thomas Wake de 
Liddel au cours de la même année. C'est, alors, 
Guillaume de Montaigu, comte de Salisbury et 
Henri de Ferriers qui sont conjointement nommés 
gardiens en 1 334 et ne sont remplacés qu'en 1 337 
par Thomas de Ferriers, appelés qu'ils sont au 
commandement de troupes d'invasion au moment 
où s'ouvre la terrible Guerre de Cent ans qui 
devait coûter presqu'autant à l'Angleterre qu'à la 
France, guerre qui débute précisément par un 
coup de main sur Guernesey. 

Depuis l'avènement de Philippe VI, chef de la 
maison de Valois et neveu de Philippe le Bel, au 
fils duquel il succédait (132S], les relations entre 
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fcft France et TAngleferre s'èfaient caiisid'érabfe- 
m«m tendues. Tout d'abori, Isabelle dfe France, 
fire de Philippe le Bel, veuve d'Edouard. lî et 
r«in«' régente* d*Angleterre peivdaTit lu minômè 
de sotî fiis Edouard HT, avait, au mépris de làlbt 
saiique, protesté' contre Taccession d'un Valois au 
trône et réclamé vivement la couroane au profit 
àe son fils ; niais, a la suiic de la bataille d^ 
Càssel, Philippe VI, ayant pour la seconde fois, 
sommé Edouaid- de venir lui rendre hommage 
comme duc de Guyenne, Isabelle sentit que, si 
son lils reibsait, il serait déclaré déchu de la 
Guyenne et du Ponihieu. Se rendant compte; 
d*auire part, de la force des mécontenlemenis 
excités en Angleterre par ses déporiements et 
ceux de Roger Moriimer son amant, elle répon- 
dit qu'Edouard III allait, sans plus tarder, 
remplir ses devoirs féodaux. La cérémonie de 
Phommagc eut lieu_, en effet, dans la cathédrale 
d'Amiens, le 6 juin 1329. 

Edouard 111, après cela, s'en était retourné 
auprès de sa jeune femme, Philippine de Hainatit. 
Son premier acte, quand il eut atteint ta majorité^ 
fot d'envoyer sa mère en prison et Mortimer à 
l'échafaud. L'Ecosse et la Flandre furent les 
causes déterrair.an'tes de la querelle qui allait 
s'élever entre Philippe VI et Edouard pour ne 
prendre lin que plus d'un siècle après,sous Charles 
Vil et Henry VI. 

Philippe, sans rompre ouvertement avec 
Edouard, avait secouru David Bruce contre 
fidouard de Barlleul, protégé duroi d'Angleterre, 
D'un autre côté, le comte Louis de Flandre avait, 
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à l'Instigation du roi de France, fait arrêter 
tons les marchands, anglais qui se trouvaient en 
Flandre. Philippe avait ainsi frappé dureinenb lè 
commerce d'Angleterre, commerce dont le priméy 
peà. objet était la lame de ses moutons, et l'iadus^ 
trie toute textile de la Flandre, qui ne pouvait 
vivre si l'Angleterre gardait sa matière prem-ièro, 
c'était le meilleur moyen de jeter les deux, 
nations aux bras. Tune de l'autre et. de les mii'r 
contre la France. L'explosion rre tarda pas à se 
produire chez les Flamands, et Jacques Van Apte- 
velte se chargea de soulever les Gantois. Eofin, 
Edouard était de plus en plus persuadé par las 
discours de ses conseillers de la légitimité de ses 
droits à la couronne de France. 

Philippe VI, pourtant, avait à sa disposa ion 
une flotte puissante et le roi d'Angleterre, redou- 
tant la força de son adversaire et voulant pour 
le moins, avoir l'Eglise de son côté accepta par 
ruse la méditation du pape, mais en y mettanc de 
telles conditions que Philippe n'y put souscrii^e 
sans se déshonorer. De part et d'autre, l*s prépa- 
ratifs de guerre commencèrent. Le premier choc 
eut lieu à Guernesey, où Nicolas Bahuchet, tré- 
sorier du Roi, vint débarquer au printemps de 
I 337, mettant le siège devant lo château Cornet, 
dés le 26 mars. Cette descente, Le Rouge, dont 
nous aurons plus loin à constater les nombreuses 
inexactitudes, la place seulement en l'an I339'.et 
* l'attribue à Hugues Gueriel, amiral de France, 
disant que celui-ci se maintint dans les îles pen- 
. dant trois ai^nées. 

Maître de Guernesey, dont il fait son.qtiar- 
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tier général et son lieu de relâche habituel, 
Nicolas Banhuchet, plus capable d'administrer les 
finances que de commander une flotte, mène,néan- 
moins, pendant près de trois ans une vigoureuse 
et habile campagne contre les Anglais . A la tête 
d'une flotte considérable pour 1 époque, et com- 
posée de toutes les forces maritimes des provinces 
de rOuest (qu'étaient venu renforcer quarante 
galères génoises ou monégasques com- 
mandées par Barbaveira, et un grand nombre 
de corsaires basques et espagnols), il porte ses 
eflbrts tantôt d un côté et tantôt de Tautre. Les 
Ecossais, jadis secourus par le roi de France, 
sont, naiurelleinent, ses alliés dans sa lutte contre 
l'Angleterre, et si Bahuchet le.'> laisse agir seuls 
pour s'emparer de Serq, il se fait aider par eux 
pour assaillir Jersey. *; 

C'est encore avec leur concours que, quittarï. 
son mouillage de Guernesey, il va harceler le'- 
villes du littoral méridional de l'Angleterre c'- 
qu'il attaque successivement les Cinq-Ports, où 
s'est concentré tout le commerce, toute la force 
vitale des Anglais : il pille, saccage et brûle 
Hantonm*y puis revient à l'Archipel, ne touchant 
à la côte de France pour s'y ravitailler que lors- 
qu'il ne peut point faire de butin sur les Anglais. 

Il a pour lui bon nombre d'insulaires et Jean 
de Barentin, qui commande à Jersey au lieu ei 
place de Thomasde Ferriersqui vient a être nommé 
gardien et n'a pas encore pris possession de soa 

* C'est le nom donné par les vieux chroîiiqueurs fran- 
çais à Southampton. 
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poste, a dû, pour pourvoir à la. sécurité de l'îl^y 
faire arrêter et enfermer au donjon de Goray ua 
certain nombre de ces francophiles tout prêts à 
aider Babuchet dans ses molestes à rencontre des 
Anglais. Un seul de ces insulaires sympathiques 
à la France nous est connu, et sa situation nous 
porte à croire que ce n^est point seulement dans 
les basses classes du peuple qu'on professait ces 
sentiments, car Guillaume Payn est un homme 
important de Tile : il est Tun des douze Jurés élus 
aux termes des Constitutions du roi Jean. 

Bahuchet, aidé des Ecossais qui ont soutenu 
la cause des Bruce, débarque sur Tîle de Jersey 
et vient mettre le siège devant le château de 
Goray, oii Jean de Barentin, seigneur de Rozel 
s'est enfermé, appelant à lui tous les insulaires 
*\dèlesau roi Edouard. Parmi ceux-ci, se trouvent 
Regnault de Carteret, seigneur de Saint-Ouen à 
iersey et Jean Le Marquant, notable citoyen de 
Guernesey. La garnison, pressée dans l'étroit 
castel et, peut-être, manquant de vivres car le 
siège a été long, tente une sortie le lo sep- 
tembre 1338, mais Barentin qui a conduit ses 
hommes d'armes à l'ennemi se fait tuer à leur 
tête et V emprise* des assiégés est repoussée. 
C'est Regnault de Carteret qui prend le com- 
mandement du château, mais il ne le garde que 
peu de temps et se trouve bientôt obligé de capr- 
tuler. 

Ainsi, l'archipel est tout entier aux mains des 
Français et le roi de France, Philippe VI, par 

* Entreprise. 
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une charte datée du 26 octobre 1338, fait don 
des lies à son fils aîné Jean, duc de Normandie, 
qui à son tour donne la seigneurie de Guernesey 
« à son aismé féal Robert Bertran, sire de Bri- 
* quebec, mareschal i¥ . Ce feudataire est un des 
descendants de la famille de Briquebec qui, déjà, 
au temps des ducs de Normandie^ possédait une 
moitié de cette île, tandis que l'autre moitié 
appartenait à Néel, vicomte du Cotentin, dont 
nous avons ailleurs rapporté l'histoire. 

Il est probable que, après qu'il lui eut donné 
cette seigneurie de Guernesey, le dauphin con&a 
en outre au « maréchal de Briquebec >► la dé- 
fense des îles de l'archipel, car nous voyons 
Jean l'Alemant, sergent d'armes du roi Philippe 
à 'Rouen, faire un envoi si considérable à Robert 
Beriran que l'inventaire qui en a été conservé est 
considéré par bon nombre d'historiens comme 
la liste la plus complète qu'on possède des armes 
en usage au quatorzième siècle, tant pour Fat— 
taque que pour la défense. Toutefois Brique- 
l>ec ne vint pas lui-même dans l'Archipel et 
envoya, comme capitaine de l'île et du château 
de Guernesey, un sieur ; Nicolas 'Hélie qui s'y 
i&aintint jusqu'en r345 ou 1346, époque à laquelle 
•1 lenfut délogé par les soldats d'Edouard. 

Cependant la misère des îles devient si grasile, 
4U1* mîlieit des pillages -exercés 'paroles* uns et les 
autres bettig^Fants, que les notables îtisuiiaîres, 
presque tous profondément attachés à PAagle- 
terre, se mettent en tête de pétitioimtr «uprès 
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d* Edouard pour le prier d'arracher l'Archipel à 
Bahuçbçt et au): corsaires que qelui'-ci a pour 
coxQpagnons. Ils spéculent sur cette misère 
auprès du peuple des îles, mai$ ne réussissent 
pourtant à obtenir des signatures à leur pétition 
qu!autant qu'elle contiendra un rappel condition- 
nel : à savoir que le roi d'Angleterre, s'il revient, 
devra rjsc^onn^ître les coutumes .et franchises de.s 
îles.. 

La guerre avait éclaté, terrible., entre la 
Franœ, d'une part, l'Angleterre et les Flandres 
de l'autre., Pre,squ'aussiiôt après que Bahuchet 
eut pris Guernesey, Edouard, ne voulant ^ 
lancer d^ns la bataille qu'av«c de puissants alliés 
avait dépêché auprès de Louis de ^Bavière^ em- 
perejur d'Allernagne, le ro^rgrave de Juliers, ejt 
bien que ce souverain eût déjà, coup sur coup^ 
réuîÀ deux diètes à Cologne et à Francfort, il en 
coavoqua une troisième à Coblentz pour le 
3 s^ptembre^ où Edouard « pria Tenipereur et 
les princes du Saint- Empire d^ Taider à voir 
justiae contre Philippe de V^loi^, qui lui détenait 
injustii^ment et les anciennes possessions des 
Plaittagenéts ^ la cQurpnne de France elî<^ 
,8iêiQ^». Edouard oubliaif. qu)il s'était iui-mêine 
^fitiement désisté. de toujt^s revimâications de h 
iimfCHme en iaisanx ho^^rp^ge au roi de Frani^e 
J^ ^6 juin 1329 en Unt que duc Â^ Guyenne. 
Lv/^pereur accui^illijt.la r^quê^e d'Ëdauard i^t^ 
loaimmi vimit^i: impàml .pour ^\»u^ tes jw- 
iHMt$ située sur,& f iv.^ gaitsAi^ du «Rbi», 

tFhilippe.fîis s.'^«Mit4iPi^£^d^ ce94isain^^pAro]^; 
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là,il attendait « à grandes forces » que l'ennemi 
vînt Tattaquer. La saison étant trop avancée 
(on était en novembre), Edouard n'entra pas en 
campagne immédiatement et Philippe mit à profit le 
temps ainsi gagné et l'argent que lui procura une 
refonte de la monnaie pour détacher du roi d'An- 
gleterre ses principaux alliés, faisant intervenir 
le pape pour obtenir la neutralité de l'cmpereiu* 
jusqu'à ce qu'enfin celui-ci voyant (août 1339) 
que le roi de France et le pape l'avaient berné» 
envoyât son fils, le margrave de Brandebourg, 
rejoindre Edouard avec quelques troupes. La 
guerre, alors, s'engagea sur le continent, mais 
sans amener de résultat bien important pour Phi- 
lippe et la France bien que, pourtant le roi Edouard 
fût obligé de considérer cette campagne comme 
un échec grave car, en Guyenne, Blay et Bourg 
étaient tombés aux mains des Français, et peu 
s'en était fallu que Bordeaux n'eût le même sort. 
Dans la lutte sur la mer, l'avantage était éga- 
lement resté aux Français et leur flotte, rayon- 
nant autour de Guernesey, continuait ses 
déprédations sur les côtes d'Angleterre, opérant 
des descentes à Plymouth, à Douvres, à Sand- 
wich, à Rye, s'emparant des navires et causant des 
pertes ellroyables au commerce anglais. Nicolas 
Bahuchet n'était plus le grand amiral de cette 
flotte, on l'avait mis sous les ordres de Hugues 
Quiéret qui n'en savait, en matière de marine, 
guère plus long que lui et tous deux prétendaient 
pourtant en remontrer au vieux corsaire ligu- 
rien Barbaveira. Cette flotte alors « forte de cent 
* qiiarante grosses nefs sans les moindres » attendait. 
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entre TEcluse et Blankenberghe, la flotte 
d'Edouard qu'on savait s'être embarqué le 22 juin 
en Tamise pour aller à l'Ecluse. Au lieu de croi- 
ser en mer comme l'aurait voulu Barbaveira, 
Quîéret et Bahuchet allèrent enfermer leur flotte 
dans fansè étroite de 1* Ecluse où d'ailleurs, le 
vieux corsaire refusa de les suivre, gagnant le 
large et les laissant au mauvais sort qu'ils avaient 
ainsi cherché. Quant Edouard et les siens arri- 
vèrent devant PEcluse,ilsy aperçurent «si grande 
quantité de vaisseaux que des mâts ce semblait 
droitement un bois* ». Le roi d'Angleterre, 
voyant cette flotte qui lui avait lait tant de mal, 
en si mauvaise position, fondit sur elle et com- 
mença par reprendre son grand vaisseau Chris^ 
tophe qu'on lui avait enlevé Tannée précédente, 
puis la bataille s'engagea dans toute la largeur 
de l'anse. Le combat, commencé dès six heures 
du matin, ne se termina qu'à teois heures de 
l'après midi par l'enéantissement complet de la 
flotte française qui pressée dans un étroit espace^ 
n'avait pu manœuvrer pour se défendre ou fuir. 
Plus de deux cents voiles tombèrent aux mains 
des Anglais dont la rage était telle qu'ils égor- 
gèrent Quiéret, après qu'il st fut rendu, et pendi- 
rent Bahuchet à la vergue de son vaisseau**. 
C'était, à la fois, le début maritime des Valois et 
le commencement d'une guerre qui allait livrer 
à l'ennemi plus de la moitié du territoire de la 
France (24 juin 1340). 

••Froissàrt, liy. I, chap. cxx» 
•• Henri M;^rtin, tomcî V, p. 81. 



102 LBS {LES DE LA MANCHE 



Philippe ne se hâte paint d'atlaquer Edoilaad 
et ses alliés et les lame- s'user en de vaineS' attSh 
ques contre Tournai qui résiste vaiUanimentv mais, 
dés le mois d'août, on négocie un armistice" et, 
dans le traité, on insère un atticle relatif à 
TArchipei : « Les sièges^ de Gernesey Gereieye 
se lèveront aussitôt que les trêves y* viendront à 
GOgnoissance >►« 

Thomas de Ferriers est touit>urs, au proînt de 
vue anglais et quoiqu'il ait dû abandonner son 
gouvernement, le Gardien des- îles et c'est» en 
cette qualité qu^Edouard ÏH lui donne; dè&le'3 
août 1340, Tordre d'aller au secours de l'Arobi- 
pel. L'histoire ne donne aucun ronseignement 
sur le résultat de la mission que le roi d'Angle- 
terre vient de lui confier. Thomas, de Ferpiers 
a-t-iU comme l'affirme certain historien;. immédia- 
tement secouru les îles pourles- délivrer de l'ott- 
cupation française ? C'est ce dont il est permis 
de douter quand» on sait que précisément le^titre 
de Gardien des lies lui fut retiré en' P'^itp&ùr 
être donné à Thomas de Hampton auquel on 
adjoint en qualité de Lieutenant pour jersey un 
certain Hem'y de la» Moire. Ces temps se^nt^au 
reste plein d'incertitudes ci d'obscurité. 

Les unsnous disent que Marant et LA Cerda, 
tous deux chefs d'escadre» tu service* du roi de 
France, s'emparent, l'un après Tautrey de*- îles 
et en aesiégent les châteaux peadant l«8 -mtiées 
I 342 et I 343. D'autres, comme le Rouge^ affir- 
ment que ce fut en 1342 que Reinold de Cob- 
ham et Geffreys d'Harcourt, «liant conduire en 
Normandie des renforts anglais, tentèrent^chemia 
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faisant, la» réduction de Guernesey, ce à quoi ils 
auraient, dit- il réussi avec l'aide des habitants dô. 
Jerzez qui levèrent entr'eux et sur eux-mêmes 
une contribution de 6.400 marcs. 

Outre que cette somme, déjà considérable,, eu 
égard à l'époque, est absolument formidable, eu 
égard au petit nombre des gens qui y contri- 
buent et à ce fait que les Jersiais avaient, en ce 
moment subi deux ou trois pillages successifs, 
nous avons une preuve évidente qu*à cette heure 
les îles, étaient encore au pouvoir de Robert 
Bfirtran,si^ede Briqiuebec eiMarachal de France, 
ce fait que des lettres patentes lui sont 
adressées par le roi, dont la première est dat^e 
du 28 juillet 1 343 et les autres échelonnées siir 
les trois mois suivants, la dernière datant d'oc- 
tobre, lettres oij des ordres lui sont donnés 
touchant 1 administration ou la défense des ries. 
D'un autre côté, nous apprenons par un historien 
de la plus haute valeur et dont le témoignage 
nous semble absolument concluant * que la flotte 
anglaise conduite par d'Harcourt atteignit le 
Coteniin au Cap de la Hague, non loin des an- 
ciens domaines de ce traître**, le 2 juillet 1346, 
Le roênic historien nous a d'ailleurs fourni le 
récit ** du séjour,dans les parages de Guernesey, 
d'une flotte commandée, par le Prince Louis 
d'£&pagne et d'une bataille navale, à laqueHe 
.Madame de Moiifort, au témoignage de Froissart 

* Henri Martin : Hîsi, dé France, tome V, p. 51. 
** Il était propriétaire du château de Saint-Sauvaur far» 
Vicomte. 
•"•' Tome V. p. 64 et 65. 
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aurait assisté (août 1342), et à la suite de laquelle 
les vaisseaux anglais durent fuir en se rappro- 
chant des côtes de la Bretagne près desquelles, 
¥U le gros temps, les « trente deux grosses nefs » 
•et les galères, louées aux Espagnols et aux Gé- 
nois pour le roi de France, n'osèrent les pour- 
suivre. 

De tout de qui précède, il nous paraît être 
le plus probable que Marant et La Cerda ne 
prirent pas les îles, mais que, celles-ci étant 
françaises, ou du moins appartenant au roi de 
France, ils vinrent y mettre leurs escadres au 
mouillage dans le Grand Ruau et le Petit Ruau 
et que, étant là^ il est possible qu'ils soient des- 
cendus à terre pour exercer cette forme de 
réquisition qu'on appelait alors le droit de prise 
et qui ressemblait suffisamment à un pillage pour 
que des historiens mal instruits ou peu disposés 
à bien traiter les Français s*y soient, plus tard, 
trompés. Il nous parait aussi que c'est seulement 
après avoir été débarqué Edouard et son armée 
a la pointe de la Hague, en juillet 1346, que 
Geoffroy (Gelfreys) d'Harcourt et Reinod 4e 
Cobham purent venir dan^ les îles pour en délo- 
ger Briquebec ou ses lieutenants. 

A cette opinion, on pourrait objecter que la 
Chronologie des Gardiens des lies est ininter- 
rompue dans les chartes anglaises pour les années 
1337 à 1345. Catte objection serait fondée, car 
les Gardiens anglais se succèdent de la façon 
-suivante : 



L\ G'JKRRE DB CEJJT AWS. f<>5 



Thomas de Ferriers 1337 à 1341 

Thomas dt Hampton 1341 à 1342 

Guillaume de Cheyny et Gautier ( . 

de Weston j '^^^ 

Thomas de Ferriers 1343 à 1345 

Mais, à ce moment, qui est précisément celui 
où la reprise par l'Angleterre peut, le plus vrai- 
semblat>lement être placée, il se trouve justement 
un interrègne de trois années et Robert Vywill 
et Thomas de Clifford qui, conjointement, succè- 
dent chronologiquement à Thomas de Ferriers, 
ne sont nommés Gardiens des Iles qu'en 1348. 
De ce que nous venons de dire, il nous semble 
résulter que, si le roi d'Angleterre avait, en con- 
tinuante nommer des Gardiens n partibus, voulu 
affirmer son droit de possession, il commença 
dès 1345, à désespérer de redevenir le maître de 
l'Archipel et nV nomma plus de Gardien que 
lorsque les îles furent effectivement rentrées en 
sa dépendance, grâce aux entreprises de ce Geof- 
froy d'Harcourt qui, cadet normand dévoré 
d'ambition^ se leurre de l'espoir que,si les Anglais 
redeviennent les maîtres incontestés du pays qui 
lui adonné le jour, ils le feront Duc de cette riche 
et grasse Normandie qu'il convoite ardemment 
et dont la convoitise lui a fait trahir et sa patrie 
et son roi. 

Aucun document, aucun ouvrage ne permet, 
pour cette époque, de rien préciser et de sortir 
du domaine des conjectures, domaine où il est 
toujours regrettable de voir s'enfermer l'histoire 
d'une époque ou d'un peuple, quelque peu inté- 
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ressante que . soit cette épo(jue,r quelque peu 
important que soit ce peuple, 

Cependatit Pàutôfité du roi d'Angleterre est 
rétablie sur l'Archipel et nous estimons que la 
nominatiop de Robert Vywill" et Thomas de Clif- 
fbrd en 1 348 témoigne suffisamment de ce retour 
et en marque à peu près la date. A ceux-ci succè- 
dent :. 

Jean Mautravers 26 mai 1 349 — .... 1 352 
Guillaume Siury 2 avril 1354 — .... 1357 
Thomas de Holland 1 357 ^ 1 357 

Edmond de Cheyny 1350 — 1366 

Gautier Huwet ' 1367 — 1373 

(Guillanme d'Asthorp et Jean Coke lui sont adjoints.) 

Guillaume. d'Asthorp 1373 — 

(Jean Coke lui est adjoint.) 

Edmond Rose 1373 -^ 1374 

Alors que Jean Mautravers était Gardien des 
îles, celles-ci eurent à subir les incursions d'un 
fameux et intrépide corsaire, Alain le Breton, 
triais il ne paraît pa§ que cet écumeur de mer, 
quoiqu''il fût à la solde du roi de France, ait 
cherché à conquérir Tune on l'autre des îles* et 
nous ne trouvons rien qui nous permette de pen- 
ser qu'il ait attaqué l'un des châteaux par les- 
quels se constitue la défense des îles. Ses des- 
centes à Jersey et à Guernesey ne sont mar(^uées , 
que par une série de pillages qui jettent les insu- 
laires dans la plus précaire et la plus misérable 
dâs sitiiations. Le parlement anglais reçoit les 
4irlaintes des malheureux spoliés dans leurs biens 
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et engage le roi Edouard à prendre des mesures^ 
énergiques, non seulement pour les défendre par 
une garnison à demeure, mais, aussi, pour les pro* 
téger en faisant croiser une flotte dans les eaux 
de TArchipel. 

Peu après, alors que Guillaume de Stury est 
Gar-dien des îles, des négociations soat engagi&es 
entre Edouard III et Charles le Mauvais, roi de 
Navarre qui vient de débarquer à Cherbourg 
avec ?. ,000 hommes et doit être suivi de près sur 
la terre de France par le roi d'Angleterre. Une- 

^rttrevue doit avoir lieu entre eux à Guernesey, 

mais, à ce moment, ce n'est qu'un cri en France : 

« La paix avec le roi de Navarre ! /> Le roi 

Jean- Il se rend au vœu commun du peuple et de 

ia noblesse et fait faire par son fils des avances 

^ au^Navarrois» qui paraissait n'accepter qu'avec 
répugnance Talliance des Anglais ; Charles 1& 
Mauvais les accueille et, tandis qu'Edouard III 
l'attend à Guernesey il signé à Valognes un traité 
de paix avec le roi de France (10 septembre 1 355.) 
et part,, avec le dauphin, pour Paris où il va là taire 
hommage au roi Jean< pour les terres qu il pos^ 
sède. en Normandie. Peu après, Edouard quitte 
l'Archipel, grandement courroucé par cette 
brusque défection, e' ne se sentant point assez: 
fort pour assaillir la Normandie s'il n'a le con- 
cours du: roi de Navarre, il va débarquer à Calais 
TerS' la fin d'octobre. 

La* guerre se poursuit sur le continent, et les 
Iles jouissent de quelque sécurité jusqu'au mo^ 
ment où la Castille, à la suite d'un^ traité d^al- 
liance, met au service de la France la ifotte (jue 



I08 LES ILES DE LA MAÎVCHE. 



commande Ruy Diaz de Rojas et à laquelle se 
joint la flotte française que commande le cheve- 
taine Ivain de Galles {les uns rappellent Orven 
et tl'autres Evans ; c'est un descendant de ces 
princes gallois que les rois d'Angleterre ont 
dépouillés en conquérant leur patrie). Le cheve- 
taine part de Honneur avec sa flotte et, en pas- 
sant, attaque le Château-Cornet que défend 
Guillaume d' Asthorp, lieutenant du Gardien Gau- 
tier Huwet ; mais» là n'est point la mission qu-a 
reçue Ivain ,de Galles, aussi ne fait-il qu'atta- 
quer en passant et remet-il à la voile pour aller 
rejoindre Diaz de Rojas sous la conduite duquel 
la flotte franco-castillane s'empare de La Ro- 
chelle ; puis, débarquant dans la rivière de Cha- 
rente, Ivain marche vers Soubisseet y fait prison- 
niers le fameux Jehan de Grailly, captai de Buch, 
€t son lieutenant Thomas Perci, remplaçant là une 
victoire qui en entraîna tout une série d'autres. 

Deux ans après, une nouvelle descente est opé- 
rée dans les lies par les Français et, bien que des 
hommes illustres y prennent part, une certaine 
obscurité règne sur les détails de cette expédition. 

Tous les historiens de Jersey s'accordent à 
dire que le connétable de France, Bertrand du 
Guesclin, dirigea lui-même cette opération, et 
cependant, aucun des nombreux historiographes 
du vaillant chevalier n'en dit un seul mot. Le 
Roman du vaillant Bertrand du Glaic^uin *, 
Le triomphe des neuf preux**, la Chronique de 

•Par le Trouvère Cuvellier. édition Charrière. 
** AbbeviUe 1487, i vol. in-fol. 
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Duguesclin *, r Histoire des prouesses de Bertrand 
du Gaesclin ** VHistoire de Messire Bertrand 
du Guesclin ***, et VHistaire de Bertrand du 
Guesclln **** n'en font aucune mention, mais ne 
doit-on pas voir dans cette omission une volonté 
arrêtée de ne point publier une défaite du héros 
aue les auteurs se sont donnés à tâche de glori- 
fier. 

Cabaret d'Oronville dans sa Vie et faits hé' 
roîques du Duc Loys de Bourbon ***** est pourtant, 
à côté de très graves erreurs sur certains détails 
de cette expédition, très formel sur le point de 
la présence de Duguesclin. Voici ce qu*il en dit 
en son chapitre xvi : 

« Si assaillirent gens d'armes le havre, et 
gaignèrent quatre vaisseaulx, puis s*en retour- 
nèrent à Quimper Corentin ****** qui esloit une 
place dont on voyoit les isles de Jarsée et de 
Grenesie qui confrontent entre Angleterre et 
Bretaigne, et faisoient grand mal aux seigneurs 
françois qu'ils ne y povoient passer. Et sur ce 
eurent les seigneurs advis de faire armer les 
Quatre vaisseaulx qu'ils avoient gaignés au havre 
de Brest, et aultres qu'ih tenoient à Saint- 
Mathieu, pour passer oultres es isles de Grenesie 
et de Jarsée, et les vaisseaulx appareillés, voul- 

•? 

*• Lyon 1529, I vol. in-4. 

••• Par Claude Ménard, i vol. in-4, Paris 161 3. 

***• Par GuARD DE Berville, Paris 1767, 2 vol. ia-i2. 

•*••• Publication de la Société de VHist. de France, 
édition Buchon, p 119 et 117. 

*'••*• Il y a éviaemmenc là une erreur de lieu fort gros- 
sière. 
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idrent les seigneurs mander de leurs gens les isles. 

M^is le duc de .Bourbon dit au Conestable, du 

Mareschal et autres, que point n'estoit chose 

honorable, se eulx mêmes n'y alloieirt, à quoi 

ie Conestable répondit : « A Dieu le veut, fait- 

À\y monseigneur, vous avez raison », Ce dit, 

> entrèrent les seigneurs es vaisseaulx à tout deux 

mille hommes d'armes, et six cens hommes de 

-trait, en grand péril car ces vaisseaulx ne valoient 

^^ières. Et arrivèrent en Tiale de Jarsée, où .il a 

^deux chasteaulx *, devant lesquels se mirent Ig 

vduc de Bourbon et ses gens devant l'ung, et .le 

Conestable et le Mareschalavec leurs gens devant 

Tautre. Et Tendemain par matin les. assaillirent, 

let prinst le duc de Bourbon le sien où il séoit 

-par l'effort de ses gens, et le premier qui entra 

.dedans fut Barberié. La place estre .prise ae 

partit le duc, et alla devers le Conestable et le 

Mareschal, qui encore, n'avoient mie prinse.leur 

>place.; mais ceux de dedans quand virent venir 

;leduc de 3ojurbon avec sa puissance. ce rendireat 

«u Conestable. Et, de l'isle de Jarsée ipa^èfoot 

ies jseigQeiuf:» en Tisle de GrenesÎQ, ou âl a iiog 

«ohatel qui ne s'osa tenir, quand ceulx qui :1e 

}gaFdûisat ^virent.les ajuUeis prinis; et ^i dstoit i^ 

flv^ ÎQH ; .et promirisnt ^ks ;geqs .di^ iûm ide 

Jarsée et Grenesie d'estre bons et loyaulx au roi 

de France, comme ils furent, tant que le bon 

admirai de Vienne versquit. Et ûiîfftat m» .pour 

• C'est probablement, avec le éhâteaii lie Qottm, 
. i:JiàtQau^.§^iJit:Aubi(]i ga'entead parl9r<^abai»ti)ti>itm- 
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garde desisles de Jarsée et Grenesie, à les rendre 
^u roi ou à son admirai, messire Jehan de Ha»- 
gest et Thiébault son frère, et de la repassèrent 
les seigneurs à Quimper-Corentin et à Henne^ 
bout... » 

Cependant, quoi qu'en dise l'historiographe 
du duc de Bourbon, ce prince et le Connétable 
ne purent venir à bout du château de Gouray ; 
ils s'emparèrent des remparts extérieurs après 
y avoir fait brèche et, ne pouvant saisir le corps 
aé place, ils résolurent d'affamer la garnison et 
firent convention avec sir Edmond Rose, Gardien 
des îles et capitaine du château, que si la place 
n'étaient point secourue avant la Saiat- Michel* 
«lie se rendrait à merci ce jour là. 

Ce genre de capitulation conditionnelle était 
alors assez fréquent et Ton sait que, pour sa part, 
du Guesclin en accepta un grand nombre. Au 
moment même où il arriva dans les îles, il venait 
de conclure avec Robert KaolLes, qu'il assiégeait 
dans Brest, un accord portant « que ceux de 
Brest auroient répit de quarante jours, et, en ee 
temps, devroient être confortés d'assez de gens 
pour Itvner bataille au Cone$table, ou isinon ae 
rendroient. » 

•Robert Knolles et Edmond Rose ont, pour 
aligner pareilles conventions, spéculé sur'lapro- 
<haiiie venue qui leur est annoncée d'une ftotte 
commandée. par le comte de Salisbtiry, et céUe-^ei 
étant, en effet, arrivée (kms<les<délais prévus, Du 

* 29 septembre. 
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Guesclin se voit contraint de lever successive- 
ment les deux sièges. 

A la suite de cette incursion malheiireuse du 
plus grand homme de guerre de son temps, 
auquel elles ont pu victcrieusement résister, ce 
dont elles ne tirent pas un mince orgueil, les 
Iles jouissent pendant trente ans d'une tranquil- 
lité à peu près complète sous le gouvernement 
successif de : 

Hugues de Calviley (1376-1390), 

Jean Golafre, chevalier . . . (i 393-1 394) 



a 



et Edouard, comte de Rutland, puis duc d'York, 
ui en est nommé Gardien en 1 396. Alors que les 
es sont sous son autorité,ou plutôt sous l'autorité 
de John Perraunt,de Thomas Pykworth et de Jean 
de Lisle, qu'il charge successivement de sa Lieu- 
tenance. Jersey reçoit la visite de l'amiral breton 
Penbouët qui, au retour de l'inutile et peu bril- 
lante expédition du comte de la Marche au pays 
de Galles, et de ses débarquements sans succès 
à Falmouth et à Darmouth * s'arrête un moment 
dans les lies qu'il pille afin de ne point regagner 
les côtes de Bretagne sans y rapporter, à tout le 
moins, un peu de butin. 

Le rôle de tampon entre la France et PAngle- 
terre, que jouèrent souvent les Iles pendant cette 
terrible guerre de Cent ans, est maintenant ter- 
miné. Au duc d'Yorck, Gardien, succède, le 
27 novembre 14 15, le duc de Bedford, qui 

* Henf.i Martin, tome V, p. 472. 






reçoit le titre de Seigneur des Iles et portera 
plus tard celui de Régent de France Puis, c'est 
Honfroi, duc de Gloucester, qui est investi de 
la Seigneurie du 9 avril 1437 iusqu^au 25 fé- 
vrier 1447, jour où Anne de Beauchamps lui 
succède avec le titre de Dame des Iles qu'elle 
garde jusqu'au 13 juillet 1449. — Jean Nanfan 
est nommé Gardien en 1452 et est remplacé en 
1459 P^*" Wchard Nevill, comte de Warwick, 
qui ne porte le titre de Seigneur que jusqu'au 
la mai 1460, date à laquelle Jean Nanfan est 
réintégré dans ses fonctions de gardien. 

L'Archipel n^aura plus à souffrir d'invasions 
purement militaires. La première qu'il subira 
désormais, au lieu de lui apporter comme les 
précédentes, le meurtre, le pillage et la ruine, 
lui apportera une constitution qui deviendra la 
vraie base de ses libertés. 



I 
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MAULEVRIER ET CARTERET 

'Invasion des Français. — Prisé de. Montorguéil, — r Er- 
reurs des historiographes insulaires. — Marguerite 

d'Anjou. — Louis XI et sa politique. ■ ^ Le vrai rôle 

,de Pierre de Brézé. — n La « charte de'Maule-vrier. >► — 

Philippe de Car-tarfit. Guerre .ciiùle. — .Jean de 

• Carbonnel. - Intervention d'Harliston. — Expulsion 

• des Français. — Harliston gouvêrnepir.-— Une révolte. 

— Matthev^r Baker. — Carteret accusé dô trahison. — 

Un duel judiciaire! — Dévouement 'de Margut^rite de 

Carteret. — La Chaxtevde Maulevrier rétablie. . 

C'est en vain que certains historiographes in- 
sulaires, dont nous réluieronstout à l'heure ropi- 
nion en nous appuyant sur d'indéniables preuves 
ont cherché à établir une connexité qui n*existe 
pas entre la guerre des Deux-Roses et Tincur- 
sion de Pierre de Brézé, et qu'ils ont appelé du 
nom de Période de la guerre des Deux-Rosés la 
deuxième moitié du quinzième siècle. Mais, de 
quelque nom qu'on les désigne, .ces cinqu;:nte 
ans n'en sont pas moins Tune des plus intéres- 
santes périodes de l'histoire de l'Archipel Nor- 
mand et l'incursion du Grand Sénéchal ce Nor- 
mandie marque, pour ainsi dire, la naissance 
d'une ère nouvelle, ère de justice et de liberté, 
succédant aux siècles d'absolutisme et d'arbi- 
traire 
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Ifaouem coi^uérant, cet .homme, si cpnstdé- 
.isaUeet, pourtant ^i délaissé que l'histoire de sa 
>TÎei est encore à écrire^ eut pour premier souci 
>de doDner aux iles qu'il rattachait à la France, 
une ,cbart.ç.qui, consacrant toutes les liberti^, 
tous les privilèges acquis déjà par le peuple, in- 
troduisant encore d'utiles réformes ayant pour 
but d'augmenter les droits du peuple au détri- 
ment de rautorité, jusque-là sans contrôle, du 
Gouverneur. A ces Normands des lies, Pierre de 
Brézé apportait les lois des Normands du con- 

,tinent; il leur donnait le Grand Coutumier de 
Normandie. Et sr ch-'-e. mort-née puisqu'elle 
ne reçut point bwn . ppiication directe et inté* 
grale, n'en fut pas moins le point de départ de 
révolution constituiionnelle à laquelle les Jersiais 
d'aujourd'hui doivent la majeure partie de leurs 
prérogatives actuelles. 

. * En temps de discorde civile — dit Le 

• Quenne * — on ne regarde pas toujours aux 
préceptes de l'honneur et aux intérêts perma- 
nentsde l'Etat ou. de ses dépendances. La reine 
Marguerite, la fqmme. d'Henry, demanda assis- 
tance au roi de France. Cette assistance ne fut 
p^s ouvertement donnée; mais une convention 
fut faite entre la Reine et le Comte de Maule- 
vrier. Grand Sénéchal de Normandie, par la- 
quelle, en considération de l'aide et assistance 
qu'il fournirait à son mari, le roi Henry VI, ces 

' lies seraient données à lui et à ses héritiers, à 
jamais, pour les posséder indépendamment de 

* Consiitutional History of Jersey. 
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la couronne d'Angleterre. En vertu de cet 
arrangement, le comte débarqua en Angleterre 
avec deux mille hommes et envoya, en 1461, 
une troupe commandée par un officier français, 
nommé Fioquet, pour prendre possession de 
Jersey. Le gouverneur de l'île était alors Jean 
fiaufan qui avait été nommé gardien et gouver* 
neur des Iles en 1460 par Henry VI pour cinq 
ans et demi, son gouvernement ayant ensuite été 
renouvelé pour une durée de dix ans. Possédant 
probablement des ordres sccreis reçus de la 
Reine Marguerite, Naufan rendit le château de 
Mont-Orgueil aux Français sans aucun combat 
ou résistance, lui-même, étant surpris par l'en- 
nemi dans son lit. Jean de Carbonnel, seigneur 
de Cëruses et de Surdeval, fut nommé par lui 
au commandement..* 

Deux ans environ après que les Français furent 
en possession du château de Mont-Orgueil, 
Maulevrier lui-même vint à Jersey et assuma le 
gouvernement... » 

Dans le récit que nous vmons de traduire du 
texte anglais de Le Quenne, cet historiographe 
n'a guère fait qu'épouser, en les grossissant en- 
core, les erreurs qu'avait commises Le Rouge* 
dont voici le récit : 

Pierre de Brézé ayant levé des troupes ea 
France et les ayant conduites en Ecosse fit con- 
vention avec la reine qu'en récompense du ser- 
vice par lui rendu « ou lui céderait les îles de 
Jersey, Guernesey, Alderney et Serk pour en 

* Hlkioire détaillée djs Iles de Jersey et ùucrneiey^ 
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jouir, lui et sa postérité, à jamais, sans relever 
dé la couronne d'Angleterre. Cet accord étant 
demeuré sans effet, le comte envoya un nommé 
Surdeval s'emparer du château de Mont-Orgueil 
dans Jersey. Les Français étant entrés de nuit 
surprirent le château, d'intelligence (comme on 
le soupçonna) et par la trahison du commandant 
anglais qui était une créature de la reine et avait 
eu des ordres secrets de le leur livrer. Le comte 
vint lui même quelques temps après dans Tîle... » 

Ces deux récits, si semblables Tun à l'autre^ 
sont tous deux bourrés d'erreurs grossières qui 
font croire que ni 1 un ni Tautre des deux histo- 
riographes n'a jamais daigné lire, soit l'histoire 
de France; soit l'histoire d'Angleterre, et que l'un 
et l'autre ne se sont appuyés, pour écrire leurs 
ouvrages, que sur les traditions imparfaitement 
conservées dans les îles. 

Lorsqu'après la bataille de Wakefield (30, dé-- 
cembre 1.460) Marguerite d'Anjou, victorieuse, 
est vu Londres ouvrir ses portes à Edouard 
d'Yoi*k, comte de la Marche, et qu'elle eut perdu 
les deux batailles de Ferry- Bridge et de Vowton 
(28 et 29 mars 1461), fugitive, elle gagna l'Ecosse^ 
décidée à faire intervenir l'étranger dans cette 
querelle intérieure. Elle perdit là un long temps 
et lasse des aternoiements que lui opposait le gou- 
yernement d'Edimbourg, elle se souvint que, fille 
du « Bon roi René »,elle était cousine du roi de 
France et,acceptant l'offre que lui faisait un mar- 
chand de la 'transporter gratuitement en France 
elle s'embarqua à Kircudbright, traversa heu- 
reusement la croisière des vaisseaux d'Edouard IV 
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qui la paorsuivàient, et" vint débarquer, , le 
é'arril 1462» sur les côtes de Bretagne^ Arusshiôë' 
eMe se rend^uprès du>dac François II qui^ spoitK 
tanément, lui offre de lui prêter douze mille €Ou.> 
ronnes. Elle accepte et se. rend- ensuite auprès^ 
du roi de France.^ 

Louis XI était alors à Rouenret la datepcéeîse . 
de la venue de Marguerite d'Anjou,, reine d'Alni** 
gleterre, est établie par Lengtet qui écrit : 

«L'an 1462, le mardi treizième joue de.fuîa 
après nones, vers le soir, la royne, femvie-du 
roy d'Angleterre, fille -de René, roy de-. Sicile; 
arriva devers le^roynostre seigneur ea^cette -ville 
de Rouen. >► 

Elle demandait au roi un secours d'homme& 
et d'argent ; elie n'obtint pas le premier, et sb 
Louis XI lui' fît, par son trésorier; compter, une 
somme de vingt mille livres tournois ceîutv ainsi 
que rétablit un document conservé aux: Ar- 
chives nationales* à de dures conditions^. 

Par ce' reçu, scellé de son sceau, Marguerite»'' 
reconnaît, en effet, avoir reçu une somme de .vingt 
mille livres tournois et s'engage, au nom du rot 
^son mari, si dans un délai d^un aa le double d& 
la somme n'a pas étéj rendu, à nommer capi- 
taine de la ville et du château de Oalajs^ soit: J as-' 
per, comte de Pembrokés soit Jean de^ Faix, 
comte de Hendale, avec mission de remettre la v 
vîUe et le château' au roi de France, La pièce^ea. 
question est ainsi datée : 

• T4kiar des Chartes, J. 648 n-» 2 -! , . 
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Ddium (tpttd Caynonemi^XIÎI'*. dicimensis J^nit. 
ccnnaD&minimUmmQ CCCCtLXIL et re^îDo- 
nànvnHtant^iciiquixdvagetiaw^. 

'«- MiltRGOERiTC^. Mûnfeld. » 

Ainsi,, là reine d^Angteterre, en hypothéquant 
Calais, ce IToulËvard des Anglais en France, avait ' 
obtenu dé ràrgerit, rr/ais il lui fallait aussi des 
hommes pour/reprcndt-e la. guerre.- Elle en scflli- 
citadu roi et n'bbtirirque des réponses évasives. 
Aiprs 'Marguerite essaya de mettre les grands 
dans 3on jcù et, tduf d'abord, s'adressa au cofnte 
de Cfiarolais*'; celui-ci) séduit par le* côfé che-- 
valeresque de l'entrejprise et ne doutant pas que * 
le roi n'en vînt à accorder le secours sblllcrté par 
Marguerite demanda iao roi* « le commandémenr 
des troupes qu'on allaitenvoyer en Angleterre» ; 
mais àftoutes se^ instances Louis XI répondit ^uet 
« rien n'était encore décidé ** >► . 

Vainement, Charles de Bourgogne revint sur sa: 
demande et rertouvela' ses sollicitations, la poli- 
tique cauteleuse du roi de France n'était pas assez 
certaine de la re^taufation de la maison de Lanr 
caster pouf niettre quelque epjeu que ce fùt'dsias 
s^ partie. ' 

* E'dbùard d'York avait déjà remporté de trop: 
beaux succès : il tenait son compétiteur enfermé' 
dans un des donjons de la Tour de Londres, tan^':' 

* * PWs tard 'duc de Boorgojgnév smis; lé nom^e ChaHtr 
auquel rhistoire a ajouté Le Téméraire. 

** Urbain Legeay, Hist. de Louis XI ^ 
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tfis qtie lui-même était sur le itàné ; et pui» on 
é^ait trop prèi de la guerre de Cent ans pour 
iqîie le roi de France n'éprouvât pas une très 
grande hésitation à donner à rAngleterreuû nou- 
veau sujet de querelle» un nouveau prétexte 4e 

guerre. 

Marguerite ne se lassait pas et n'ayant, pas 
obtenu ce qu'elle avait sollicité par le comte de 
Cbaro-lais, elle fit intervenir Pierre de Brézéqui 
venait, après avoir été pendant un certain temps 
enfermé au château de Loches d^où il n'était sorti 

Su'après avoir consenti au mariage de Jacques 
e Brézé. son fils, avec Charlotte de France, fille 
naturelle de Charles Vlll et d'Agnès Sorel, de 
rentrer complètement en faveur. 

Malgré les sollicitations du Sénéchal de Nor- 
mandie, le roi persista toujours dans son refus de 
donner des troupes à Marguerite d^Ânjou, mais il 
craignit qu'une nouvelle déconvenue infligée à 
Pierre de Brézé ne poussât celui-ci à quelque ex- 
trémité ; et, usaiit d*un stratagème, il l'autorisa à 
lever des hommes pour le service de la reine 
d'Angleterre*. 

Le Sénéchal de Normandie, ayant, dans sa pro- 
vince, réussi à lever environ deux mille hommes, 
s'embarqua vers le mois d'octobre 1462 et nous 
le voyons essayer de débarquer à Tynemouth 
(Nortnumberland). Dès lors, le Sénéchal ne quitte 
plus la virile femme d'Henry de Lancaster et, 
quand elle revient sur le continent, c'est encore 
avec Brézé que nous la revoyons, à la fin d'août 

*MicheUt, tome VI. 
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1464, à la cour du duc Philippe dç Bourgogne 
qui, pris de piété» fait ce qu'a déjà fait deux a^is 
auparavant le duc de Bretagne, il donne l'ordre à 
son trésorier de lui compter douze mille couronnes 
d'or, pendant que Brézé, qui n'a pas un sou vail- 
lant» en reçoit lui-même mille*. 

Nous venons de voir les deux historiograghes 
jersiais cités plus haut dire que le château de 
M^ntorgueil fut pris en 1461 et cette date semble 
certaine puisque la charte donnée par Pierre de 
Brézé est datée du 2 novembre 1 46 1 ; mais com- 
ment, en 1461, Marguerite d'Anjou eût-elle pu 
reconnaître^ en lui donnant les lies en toute pro- 
priété et pour en jouir à jamais sans relever delà 
couronne d'Angleterre, un service qu'elle ne de- 
manda au Sénéchal de Normandie qu'en 1 462 ? 
Voilà d'abord l'anachronisme, et du même coup 
se trouve réduite à néant Faccusation portée par 
ces deux écrivains sur le Gouverneur de Jersey 
d'avoir rendu le château de Montorgueil en vertu 
d'ordres secrets reçus de la reine. Un autre ana- 
chronisme existe encore dans le récit de Le 
Quenne quand il dit : 

« Deux ans environs après que les Français 
furent en possession du château de Montorgueil, 
Maulevrier lui-même vint à Jersey. » 

Deux ans après la prise du château, c'était donc 
efn 1463; et nous venons de voir que le sire de 
Brézé, parti avec Marguerite au mois d'octobre 
1462, ne Pavait pas quittée jusqu'au mois d'août 

* Georges Chastellain : RecoUection det mtrveiUet 
advenues en noitre temps» 
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1 j^6s^, é^oqoeà laquelle ils débarquèrent ati port 
-dèrÉclùse pour se rendre à Saint-Pol, à la cour 
<ià duc de Bourgogne.. 

D'autres erreurs encore* s© çont "glîsséfes dans- 
les récits que nous avons citer et, to.u^, d'abord-, 
il y. a désaccord entre les deux auteurs. Le*cbâ*^ 
teitu'de' Montorgiieir fut pris' par << un- officier 
nommé Floquet » dit Le Qnènne « par'Surde*?- 
\iA» dit Le Rouge; tout deux- ont peut-être rai*^- 
son, mais, assurément, tous' deux ont estropréles > 
noni^ qu'ils Citent. 

*Lorsqu*en 1457, Pierre-de Brézé qui venait-de' 
réprendre la Normandiesurles Anglais^ entreprit 
la brillante mais inutile expédition- de Sandwicb^ . 
il' avait avec lui un- certain nombre de gentils!^ - 
homïnes dont rhisiorre a gardé l«s noms ; pa«»ii 
cès' noms'ndus trouvons celui de Robert' de 
Fibques, bailli d'Evreux, qui- doit être leFloquet' 
•dent parle Le Qùenne, et* celui de Jean de^ar*- 
bbnrnel, seigneur de Camsy, de Thiéville-etdëi 
Sburdeval, lequel était d'ailleurs- parentdU'Sténér • 
chai, donr la femme se nonnnaiL ClÔmeiroe'Gai^' 
bonnel. 

' Pour en terminer de suite avec cette séréed'cr- 
reursgi^ossières, commises par Le Rouge et ép09» 
:sées, par Le Quenne, nous en relèverons cncor^^ 
uiie^ à savoir que Maulevrier prit possessîonr des 
Ites au nom du roi de France et non p?s'en>soilr 
nom persbnîTel,aihsi'que'raffirment ces deuxéert^ 
^ns quand ils disent quelës îfes durent données 
à Pierre de Brézé « pour en jouir lui et ses hé- 
ritiers, à jamais, sans relever de la ooujxmne 
-d'Angleterre ». Et la preuve, nous n'irons pas laf* 



MAutievftitii :KT ' Ckk'Ttt^ertl i^'j j 



. 1 • ? 



chercher ailfeurà qfoe daifis l'oiîvraçe'tnênie de' 
Le Quènne, quand' cet autietir raccrate' coriimént ' 
Mkulevrier promulgua sa^ charte. 

-< 11' convoqua ensemble — écrit Le Quenne— • 
plusieurs des habitants de l'île, ensemble * avec 

> le bailli Nicolas M'orin* et les agents formés enr 

f assemblée ou* assise, il rendit les ordonnances 
qui portent son nom. Elles consistent '.en vingt- 
trois^ariicles et peuvent être principaliement con- 
sidérées comme uns confirmation des institutions 
existantes. Maulevrier s*y dénomma lui-mênre^: 
Pierre de Brezé, comte de M'aulevrier, sergneuf 
de^Briseracq**, et des îles de Jersey, G'uernesey; 

*Sèrk et Aurigny et les autres îles adjacentes, con- 
seiller et chambellan de notre souverain'sefignettr, 
le roi de France ». 

, Il est évident que du moment que Pierre de 
Brézé parlé de « notre souverain seigneiir le roi dfe- 
France >► erse dit seigneur des îles, c'est qu'il en*^ 
tend tenir îesdites îles comme feudataire du roi' 
dé FraTice qu'il reconnaît i m plicitemenr pour 
suzerain. Cependant, tant dans le Recueil dès- 
Leittts de Louis XI publié par la société de 
l'Histoire de France que dans la collection dës« 
Ordonnances Rbyalés^ on ne trouva rien qui 
vieane confirmer la- charte, ainsi dontiée au nom* 
dcï-Toi par Maûievrier 

AQcnne des chroniques du temps, chrontiques 
françaises* s'entend', ne fait mention de Tèxpédî*» 

f ' ■ " ' . . ' 

* Le mot iogeihtr est ainsi répéta dans^Jû' textes 
anglais, que nous traduisons littéralement. 

••Nouvelle erreur derLe Gûenne, il latit'ïireBmssu?. 
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tîoiî de Pierre de Brézé à Jersey et ce sil^oce 
nous induit à penser que le coup de main tenfé 
par Robert de Fioques ou Jean de Carbonnel ou, 
peut-être, par tous deux ensemble, l'a été sur la 
seule initiative de Pierre de Brézé, Grand Séné* 
chai et Réformateur général de la Normandie », 
désireux de reprendre aux Anglais la dernière 
parcelle du territoire de langue française qu'ils 
possédassent encore,et de compléter ainsi le gou- 
vernement que le loi lui avait confié en lui confé- 
rant le titre que nous venons de rappeler; un 
autre fait suflirait à nous confirmer dans cette 
opinion c'est que, en donnant sa charte, il ap- 
porte dans rîle des coutumes qui existaient de- 
puis longtemps dans les baïUages normands, il 
établit des règles posées dans la célèbre Charte 
aux Normands, enBn, à l'imitation de ç& qui 
existe daas les baillages de sa grand^sénjèctutus- 
sée, il crée à Jersey des Etats où chacune des 
douze paroisses sera représentée par un Conné- 
table élu par le peuple, c'est le Tièrs-Etat, Le 
Curé de la paroîsse,c'est le Clergé,un Juré-^sti- 
cier, désigné par le bailli parmi les noblea de la 
paroisse « c'est la Noblesse. 

Les Etats^ étant composés de cette sorte se 
trouvaient chargés de la désignation des magis- 
trats de l'ordre judiciaire et par ainsi, les pa- 
roisses^ c'est«à-dire,les assemblées des jusiicia- 
bies,. prenaient sur l'élection de ieuij^. jauges une 
influence directe et le pouvoir,, jusqu'à loci. sans 
contrôle du bailli^échappait à ce^MÎ-^ct $|ui a'^ait, 
Jâ plupart du temps,^ qu'une créatuie docile et 
coiLplaisante du Gouverneur, . ! . " 
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Eh outre de cet établissement des Etats, la 
Gharté de Maulevrier avait encore l'avantage de 
faire entrer da is le domaine du Droit écrit une 
quantité de coutumes usagères fondées sur la 
tradition seulement ; aucun des privilèges, des 
avantages dont )ouissàient auparavant les Jersiais 
ne se trouvait abrogé, tous étaient, au contraire, 
conHrmés ou même étendus» et la loi nouvelle 
réalisait un progrès important en ordonnant qu'ua 
registre public fût tenu de tous les acteg(de vente 
ou de transfert de la propriété dans Tîle. Les 
plus anglomanes des historiographes jersiais féli- 
citent Pierre de Brézé de ceiie innovation. Voici 
ce qu'en dit Le Quenne : « l'établissement de 
renregistremcni public, lequel est d'inestimable 
importance, ne fut commencé qu'en l'an 1602. » 
Le Rouge, malgré ses erreurs et son angloma- 
nie qui perce à chaque ligne, reconnait égale- 
ment Texcellence de Tœuvre de Pierre de Brézé 
et la douceur déployée par lui ou ses envoyés 
dans leurs rel nions avec les insulaires : «... quoi- 
qu'il fît toutes les politesses imaginables aux 
habitants et leur offrît de beaux privilèges pour 
les engager à le reconnaître et .à renoncera 
l'obéissance de l'Angleterre, il ne put jamais 
surmonter Tinclination d'un peuple désespéré de 
se voir au pouvoir des Français pour qui ils 
avaient tant d'aversion qu'il ne fut pas possible 
au comte, pendant l'espace de six années, de se 
rendre maître déplus de la moitié de l'île. Phi- 
lippe deCarteret, seigneur de Saint-Ouen, con- 
serva l'autre partie sous Tauioriié de l'Angle- 
terre ; il se faisait pendant tout ce temps de fré- 
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. iquentes escarmouches entre les deux partis. 

Si dans les lignes qu'on Vient dé lire, 'Le ^oug^ 
-a voulu dire que Pierre de Brézé séjoutna pèr-j^ 
r sonneJlement pendant six ans dans nie^ ilacoikk 
mis un nouvel et grossier anachronisme ; énelSey 
Jorsque les Français durent capituler dans * 
.château de Monto gueil et quitter Tîle en 146^ 
:jl y avait déjà deux ans que Pierre de BréiqP 
. .chargé par Louis XI du commandement de l'avàc- 
gardeà la bataille de Momlhéry (16 juillet 1567^ 
y fut 4ué glorieusement au plus épais de la^mélée 
.ce qui, croit^on. fit plus de plaisir que de ch( 
grin au roi. , * ^ 

Mà's, si ce n'était contre Brézé lui-même, c'*ét 
contre ceux qu'il avait laissés dans Hle que Phi-Î 
lippe de Carterei escarmouchait sans cesse. 

Philippe de Carterei, seigneur de Saint-Ouen |j 
et du fief des Méléches, était l'un des grands 
feudataires de l'île ; issu d'une ancienne famille^ 
À laquelle Hrolf avait donné l'un des (quatre 
grands fiefs de haubert en lesquels il avait divis 
l'île, il est parlé d'un de ses ancêtres dans U 
Roman deRnu,de Robert Wace, et nous trouvons 
.un Philippe de Carteret, Gardien de Jersey sous , 
la seigneurie de Henri de Trubleville en 1232. 1 
Autoritaire, féodal, tenant aux privilèges de lal 
couronne et à ceux de la noblesse, il voyait d'uni 
mauvais œil celle invasion des Français, dont \e\ 
premier soin était de donnera l'île une constitu-' 
tion politique libérale oii les pouvoirs, jusqu'alo*"' 
omnipoienis et sans contrôle du Gouverneur k 
du Bailli étaient limités, réduits au profit 'dc 
électeurs paroissiaux, et qui donnait à *cetix 
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>iilie, influence- directe dans la gestion deis affatres 
^générales et, pariiculièreraent, dans l'admi jstra- 
tion d.ç la jusiice/U leva donc Ja bannière an- 
f glaise et appela aux armes tous les insulaires^ 
nbbies ou serfs, non seulement parce iju'il était 
Tennerpi personnel delà France et des Français, 
mais aussi, surtout même, parce qu'il était l!âd- 
versaire résolu de la Charte. 

Abiisant de son autorité, de Tascendant que sa 
situation pouvait" lui donner sur des hommes- 
simjples et bornés, les tenant dans Tignoraiice 
: absolue du bien qu'ils pouvaient recueillir .de 
l^établissement des Français dans Vile, il leur 
représenta les conquérants comme des barbares 
qui mettraient à néant l'indépendance et .les- 
immunités accordées jadis par la Charte de Jean- 
saçs-Terre et qu'avaient encore élargies les mo- 
difications apportées par les successeurs de ce 
souverain à la situation politique. et constitutiôn- 
:nelle des lies. U leur représenta comme traîtres 
et félons les feudataires jersiais qui, comme le 
seigneur de la Trinité, par exemple, s'étaient 
d'abord soumis aux Français, puis ralliés à' leur 
cause, lançant presque l'anathème, contre tous 
ceux, nobles ou vilains, qui ' s'étaient rendus à 
ceux qu'il appelait les usurpateurs, oubliant que 
les pairs assemblés par' Philippe-Auguste' pour 
jugei* Jean-sans-Terrej, assassin de son neveu, 
l'avaient reconnu coupable, 'bien qu'il ne com- 
parût pas, et déclaré déchu de ses fiefs Et Jpar 
conséquent de l'Archipel, . partie intégrante du 
duché dé Normandie. ' * 

Dans les riantes campagnes de Hle, il. avait. 
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fonatisant les paysans, déchaîné la plus horriSle 
<Jes guerres et les laboureurs cachaient leurs 
pertuisanes dans les sillons Je leurs champs pour 
lire toujours prêts à assaillir le soldat trançais 
ou l'habiiant d'une paroisse soumise qui s'aven* 
turerait sur le territoire d'une des paroisses res- 
tées anglaises. 

Malgré cela, Jean de Carbsnncl, rayonnant 
autour de la place qu'il avait surprise, allait, lut- 
tant peut-être plus encore par la parole que par 
l'épée, et enlevait pe[il à peiJt du terrain aux 
anglophiles de Philippe de Carterei.igagnant à la 
cause française tous les habitants des paroisses 
dont il avait conquis le territoire et se ralliant, A 
la fois, les nobles, les prêtres et les manants. 

Un grand changement éiait, cepetidani, vers la 
fin de r465, survenu dans sa situation. Placé' 
comme gouverneur à Jersey par Pierre de Brézé 
Sénéchal de Normandie, il était entièrement dé- 
voué à ce suzerain dont il était, nous l'avons dit, 
le parent. La morl tr.igiquede Brézé à Manihiéry 
ayant donné lieu à de mauvais bruns et Madame 
de Brézé, s'en rapportant à ce que disait l'évo- 
que de Bayeijx, grand artisan d'inirigues, et 
iq c'était le roi qui avait fait tuer son 
rière', avait, le 27 septembre 1465, 
ie d'un officier des finances, livré 
louen au duc de Bourbon. A la suite 
on d'une ville dont iL se croyait sur 
le 
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lis XI, quelque répugnance qu'il en eût, dut 

éder aux conditions que lui posaient les sei- 

;urs contédérés de la Ligue du Bim Public 

igner le traité de Conflans qui donnait à Mon- 

ir, frère du roi, le duché de Normandie, à 

e héréditaire, en échange du Berri. 

Ce qui prouverait encore que Pierre de Brézé 

s'emparant de Jersey agissait bien au nom du 

\ de France et non pas en son nom personnel, 

ist que le nouveau duc reçut l'hommage de 

an de Csrhpnnel et confirma celui-ci dans la 

arge de Gouverneur de Jersey dont Pierre de 

ézé l'avait jadis investi. 

Mais le roi, qui, lorsqu'il donnait de la main 

cite, était toujours prêt à reprendre de la main 

luche, et ne désirait rien tant que reprendre aux 

rinces les apanages ou les fiefs qu'il venait de 

:ur concéder, essaya de corrompre leurs gens et 

e négligea point Jean.de Carbonnel. Voici d'ail- 

iurs, à ce sujet, le témoignage de Duclos *. 

« (1460). Louis gagnait tous les jours quelque 
artisan de son frère, mais il ne put rien obtenir 
:e Carbonnel à qui Monsieur avait donné le goju* 
'ernemeni deTlsle de Gersay. Le comte de Mau- 

vier ** lui écrivit plusieurs fois au nom du roi, 
bonnel répondit simplement que si Sa Majesté 

, lUt. de Louis X[, tome 111. 

C'est de Jacques de Brézè, fils de Pierre de Brëzè 

■Titier du titre de comte de Maulevrier, que Dudos 

trie ici. Jacques de Brézé, resté fidèle au roi» n*avait 

^ suivi sa mère dans sa défection et il cherchait à 

4jl:tacher son parent, Jean de Carbonnel, du parti des 

YÎQces pour le rallier au parti du roi. 
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voulait avoir Gersey, c'était à Monsieur qu'elle 
diivait s'adresser. On fit de. nouvelles tematives^ 
cbafges,dignilés,argent,toui lui offert et refusé/ 
Garbonnel moins flaitié des offres du roi qu'itMii- 
gné de ce qu^on pût le soupçonner d'être capable 
dé trahir son devoir, lui Ht dire : « Vous n'avez 
pu ^e séduire, n'e.pérez pas m-e corrompre )►. La 
conduite de Garbonnel était d'autant plus géné- 
reuse que. dans la situation oti Mtonaieur se 
trouvait, il n'y avait d'autre récompense- à espé- 
rer de cette action que l'honneur de l avoir faite. >► 
Gependant la guerre d'escarmouches, guerre 
de partisans âpre et incessante; se continuait 
entre Garbonnel et Garterei et ressemblait par 
plus d'un point à ce que fut, trois cents ans plus 
tard, la guerre de Vendée ; d'un côté, chez Gar- 
bonnel, comme chez les bleus, le droit, la vérité, 
la justice, la liberté ; de l'autre, chez Garteret, 
comme chez les Ghouans, Tobscuraniisme, le 
mensonge, l'arbitraire et le servage. G'élailune 
luiie incessante oii, le plus souvent la persuasion 
du Normand français vainqueur gagnait le 
Normand anglais vaincu à sa cause, où la parole 
amenait plus de résultat que les armes, où le Jer<- 
siais, échappant aux excitations que prononçait 
Philippe de Garteret en anglais, était tout sur 
pris d'entendre le vainqueur lui offrir la paix dan 
une langue qui était la sienne. Le Quenne lui- 
mcme, en sa gallophobie,reconnait CL'tte«liilude 
dxîs Français et voici dans quel$ termes il parle 
de Maulevrier : 

.. )4c Jl désirait, évidemment se concilier les désirs 
et l'opinion du peuple et, par sa mqdération et 
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sev^ards posir.kui^i^et cautimies, lesindukrev' 
à reparïcr îewj fidéiiié de la xoufoflue d'Angle**'- 
tetrs à celle de* France » . 

PréGisénrent parce qu'elle n était point bratalef 
la»coE»|ttête ' était lentr© ^et; larsqu en 1 46 7 , c'ese-w ■ 
à-dire>après uiae .lutfe (de six ans, le siège de . 
Montorgueil fut entrepris, les Français n'avaienti. 
encore soumés que six des douze paroisses, soàt, 
poUliquement, la moitié de Ttle. 

Fendaïut six ans, Philippe de Carteret solide-^i 
miSRîTetranché dans les deux nianoirs seigneu* < 
ria^x. de sa^ famille, Saint- Ouen et Gros- Nez * 
maiintint l'aulorité du roi d'Aûgleterresur les six ' 
p^coisses occidentales de rîle. La tradition rap-^^i 
porte que pendant l'urrc des nombreuses escar-» 
mouches que les siens eurent avec les Français,! 
ilifaillii êtrepris,etnedut la vie qu'à lavitessedu 
cheval qu'il montait. Jeune, vigoureux, hardi et 
prudent à la fois, Philippe de Carteret fut Târae 
et le bras de la résistance et lutta seul, ne rece- 
vaiitr aucun secours de l'Angleterre bien qu'il en 
eûti'fait réitérer la demande ; il est permis de 
supposer que s'il avait été pris par les Français, 
dans cette escarmouche, c'en eût été fini de la . 
résistance de l'Ile. Convaincu du grand service 
que, son cheval avait rendu à la cause anglaise, il 

** jLe manmr de Saint-Ouen existe encore ; sa partie 
ccnDrale. massive et lourde date du commencement du . 
quinzième siècle, mais les ailes sont de construction 
plus moderne. Quant au château de Gros-Nez qui était 
situé, sur la pointe de Gros-Nez, dominant la Grève- 
aux-Lançons, il est complètement ruiné et l'on n'en voit 
plus qu'une arcade qui. menace de s'écrouler. 
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le 'fit enterrer dans son jardin ne voulant pas que 
le corps de la noble bête devint la pâture des 
chiens errants et des oiseaujc de proie et, dans 
une des salles du château de Saint-Ouen, on 
montre encore au visiteur un tableau qui repré-* 
sente ce cheval qui fut le sauveur de la domina* 
tion anglaise. 

Philippe de Carteret commençait même à dé- 
sespérer de soustraire Tîle à Tinvasion française 
•quand il apprit, à la fin du mois d'avril 1 467^ que 
Sir Richard Harliston,vice admirai d'Angleterre, 
venait d'arriver à Guernesey avec une escadre. 
Aussitôt, le seigneur de Saint-Ouen lui dépêche 
un émissaire pour le mettre au courant des 
affaires jersiaires et lui demander du secours. 
Harliston, laissant ses vaisseaux à Saint- Pierre- 
Port vient secrète.Tient à Jersey, où l'amène une 
barque de pêcheur qui atterit à la grève dé Lecq 
(d'autres disent à Piémont) et il se rend au ma- 
noir de Saint-Ouen oii Taitend Carteret. 

Ensemble, les deux hommes discutèrent là sur 
les moyens de reprendre aux Français le château 
de Mont-Orgueil et ils arrêtèrent le plan de 
l'opération ; le siège en serait entrepris sans 
retard par Carteret et ses hommes et par Harliston 
et ses troupes de débarquement^ tandis que 
quelques vaisseaux de son escadre attaqueraient 
le châieau par la mer et lui couperaient toute 
communication avec la Normandie continentale. 
Ceci convenu, l'amiral s'en retourna à Guernesey. 

Peu de jours après, l'escadre vint débarquer 
sur la côte Nord-Ouest de lîle toutes les troupes 
disponibles de Guernesey et les troupes de 
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débarquement qu*elleavait amenées d'Angleterre. 
Harliston, lui- rrtême,commandaît ces troupes qu'il 
mena à Sâint-Ouen pour y faire leur jonction 
avec les partisans deCarteret,puis,la petite armée 
prit nuitamment le chemin de Mont-Orgueil et, le 
1 7 mai I 467, elle se présenta sous les murs du 
château que, du large, l'escadre surveillait. 

Vainement*, la peiiie et courageuse garnison 
que commandait Jean de Carbonnel tenta de 
vigoureuses sorties *, l'armée assiégeante, supé- 
rieure en nombre, solidement retranchée et 
largement ravitaillée, ne se laissa pas entamer par 
ces soldats français qu'exténuaient les privations 
dans Une place de guerre que l'ennemi prenait 
par la famine. De leur côté, les assiégeants 
essayèrent bien quelques attaques contre le châ- 
teau, mais la sombre lorteresse était positivement 
inexpugnable et ses défenseurs, bien qu'affamés, 
n'étaient pas moins de vailh nts soldats. Enfin, 
après quatre mois et demi de'siège, la garnison, 
complètement réduite à la famine, dut capituler 
et, de nouveau, le drapeau anglais vint flotter au 
sommet du donfon. Pourtant, la courageuse et 
fière résistance des Français leur valut de sortir 
de Mont-Orgueil avec les honneurs de la guerre ; 
ils s'embarquèrent dans le petit poit de Gouray 
pour regagner la Fiance, et nous retrouvons, en 
1475, Jean de Carbonnel capitaine des nobles du 
baillage de Caen. 

* C'est au cours de Tune d'elles que. fut tué Réginald 
Lempn'ère, seigneur de Rozel qui avait embrassé la 
cause des Français et qui fut le seul homme noble qui 
perdit la vie au cours de ce siège. 
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Philippe de Garteret liit»il réoem pensé p^ie 
roi d'Aoï^leterre de l'ioébranlabie. aCfacfacsoient 
qu^iilui avait montré, de la résistance qu'il avait 
opposée à l'envabissenr et de la part. qu'il avait 
* prise à leur éviction ? c^est ce dont il est permis 
de douter, .<:ar, aussitôt après la-'capîtulationîde 
Mont- Orgueil, le gKMivernement de Tlle fut eon- 
ftré à Harliston. Toutefois, celui-ci,- ayant à re- 
iconduire son escadre et à rendre compteau roi des 
' opérations exécutées, partit après avoir dncgé 
Pfailippede Carteret du gouvernement intériiaaîre. 
Hariiston fut. peu i de temps absent; il rerint 
(.dans l'île, prit en mains le gouvemefflenttet,. tout 
I d'abord, s'y montra dou;c, juste^bienveiUanl^^tse 
: conoportant — dit une chronique jersiaise— <« si 
'.bien et si sagement qu'il obtint rhoaoeiir!et 
■lafaveur de tous, tant des grands que éespetitst i^ 
ÀjSl Charte de M au lévrier — • tel esttle nom ;^tt'a 
^•Dnservé cet acte dans la tradition des aies- — 
<;élait, par le seul fait du rétablissefneot eomfiiet 
. de la domination anglaise^ tombée endésuétuds et 
. ne présentait déjà plus qu'un iatérè&puroment-his- 
'. torique, le peuple n'ayant pu être appelé àtnoniRier 
. les représentants du Tiers-Ordre, et Pierfe-îîde 
' Brézé n'étant considéré que comme un» usurpateiur. 
Cependant, Harliston, dévoué àJa caused'Ydrk 
et craignant que la restauration de la matson^e 
LLaocaster,dont Warwick,le « faiseur d6 Rois» ^ ve- 
nait d'être l'instrument (»47o), le»pnivât de^œn 
gouvernement, se mit d'accord avec quelques-unes 
^ide«es)eFéQi^ures quMl avait nommées aux^diyerses 
fonctions judiciaires ou civiles de l'île et se^dis- 
'posait à se placer souè la prtjtection des Francis 
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^^t de la vieille duchesse de Bourgogne que 

Le Quènne appelle «Lord of fhe Island». Uâvàit, 

'dte^uis quelque temps changé cofnplèteméntifes 

*'taçOfts'd'ètre de son <lébut et làSsé les insutâirlss, 

' ses gouvernés; par des exactions satiS^ nom et Sdhs 

'ivombfe; ses projets ayant transpiré; — On ne^àit 

"ffOp'Ctnnment — les jersiais s'assemblèrent sous la 

tiôrtdtfite d'Un certain Edmùnd Weâton fet assîé- 

Çèrtnt Hâriistbn dans le château de Mont-Orgiieil 

afin de lui couper toute communication avec 

Textérieur et Tempêch^rde mettre à exécution la 

trahison qu'il méditait. Il est probable qu'aie 

tftometit, Philippe de Cartéret, Tardent patriote 

^qâî avait, fiaguèfe, été si fort ennemi dés^ Fl*ançaîs, 

"était disposé à seconder les projets de 'RichaM 

'^Harhslôn duquel il avait épousé la ' ffïle ûtit^tie 

'*^ Marguerite, véritable Gigogne dont il ëUt/dâhs 

la suite, vingt garçons et une fille. 

Le siège conduit par We^tôn dura ^ix'rttois et 
prît fin quand la maison d'York revint au pouvoir. - 
Harltston continua de gouverner Tîle pendant \a, 
un de règned'Edouâfd tV et sous lerôgne de Ri- 
chard î!f, et fte futremplacé'qu'én uS^-llpatea 
' alors dans lés Plandrès,'à la cour de Bourgogtte, 
'.'OÙ il emmena un certairttrombrede ses amis Ydr- 
'kfôtésTorcenés, qui devinrent bieniôt les partisaifis 
'résolus iet dévoués de ce Perkin Warbeck qui Se 
■^prétendait être le fils et rhériiier d'Edouard l V-'et 
' le frère des 'malheuretix princes assassinés par 
l'ordre, et peut-être par la main môme de leur oncle, 
^Gioc«tter dans un cachotde la Eloody T&w€r *, 

• Tour sanglante, — C'est le nom qu'a cooservê'cèlui 
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Le successeur d'Harliston au Gouvernement de 
Jersey fut un nommé Malthew Backer dont la 
nomination date de la troisième année du règne 
d'Henry Vil (1488). Ce Backer a laissé dans Tîle 
les plus détestables souvenirs : n C'étoit — dit la 
chronique jersiaise — un hqmme fort chagrin, 
malicieux et vengeable, et faisoit beaucoup 
de maulx et d'extorsions aux uns et aux autres 
en ladite îsle, à cause de quoi il éloit souvent 
repris de la justice et au spésial de Philippe de 
Carteret, seigneur do Saint-Ouen, auquel les 
complaintes venoieni de^jour en jour. >► 

Le peuple s'était, en effet, habitué à considérer 
Carteret comme un homme universellement puis- 
sant et seul capable d'obtenir justice là oij le 
madré paysan jersiais avait échoué ; tout plaideur 
ayant perdu son procès adressait sa « complainte » 
au seigneur de Saint-Ouen, et ne confessait son 
tort que lorsque celui-ci avait confirmé la sentence 
du juge séculier. 

En sa quahté de propriétaire d'un fief de hau- 
bert, il siégeait, dans les réunions de la Cour, le 
premier à la droite du bailli, sur le banc des jurés 
justiciers (feudataires ayant droit de justice) et, 
à cause des services par lui rendus lors de l'inva- 
sion des Français, à cause de son alliance avec la 
fille d'Harliston, on s'était habitué, pendant le 
gouvernement de celui-ci, à faire grand cas de son 
avis dans toutes les affaires ; dès que Philippe de 



des donjons da la Tour de Londres où furent assassinés 
les enfanls d'Edouard (A. Harman, sketch ofthe Tower 
<kf London. 



MAULEVRIER ET CARTEBET. I37 



Carteret ouvrait la bouche pour formuler une 
opinion^ quelque ardente que fût alors la discus- 
sion, tout le monde se taisait, écoutait ses 
paroles. Depuis que Backer était au pouvoir, 
Carteret avait perdu beaucoup de son crédit, et 
cela nul ne l'ignorait, mais en vertu de l'habitude 
prise, on lui témoignait toujours la même respec- 
tueuse déférence. 

Or, en 1494, le jour de l'ouverture des Chefs- 
Plaids, aussitôt après que Matthew Baker eut pris 
place à son fauteuil, Philippe de Carteret osa se 
lever, et calme, grave, portant haut sa tête 
blanche, il se fit l'écho de toutes les plaintes qui 
depuis lontemps, lui étaient parvenues ; ne vou- 
lant pas — dit-il — descendre dans la tombe 
ayant la conscience chargée de la faute que serait 
son silence, il accusa publiquement le Gouver- 
neur d'une foule de méfaits parmi lesquels les 
dénis de justice et les extorsions étaient presque 
les moindres, manisfestant hautement l'espoir que 
la Cour transmettrait au Roi les justes plaintes de 
ses sujets de l'Ile. 

Cette attitude courageuse de Carteret n'eut 
aucun résultat immédiat, sinon d'engendrer chez 
Backer une haine violente contre son audacieux 
accusateur. 

— Je me vengerai ! — murmura-t-il en quît- 
tantla salle des séances delà Cour et, de suite, il 
se mit à chercher un moyen de perdre Philippe 
de Carteret. 

Baker, avons-nous dit avec la chronique, était 
« malicieux et vengeable >►, il ne tarda pas à 
trouver ce qu'il cherchait et il manda au château 
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'<de 'l(h)nt-Orgaeil un homtfle 'attqtièrîl dîtîta la 
Mettre "suitanie* : 

ld>roy da Franco ed Nonmkadte. 

' * Monseigneur, 

^Le -mêcontôntemônt cowtre 1e •^0tXVôfttefflèht«dc 
l'usurpateur Henry Tudor est ext^dnie: L^Ule ^de^ièr- 
i(«ej, opprimée f>ar le goover^ieur^ ua >Mattlûieu 'Ràcker, 
i^ont la dévotion à <:e tyran n'est quéilrpp notai re,4|ap- 
pfeUe les Français comme des libérateurs. Plaise à Votre 
'«fitcellence d'envoyer ici une compagnie sâuliertieht'^t la 
ï»»i 1 ice Loute e ntiere -se 1 èvera ' e n fa76Q r- d e ^' vo&tre"»roy 
'bien^aimé Charles H uictiéifte. Quant au clia:steaU'de 
"^Mont Orgueil, je vous en respond : la garnison en est 
'•^^ighéeet doibt vous ouvrir les ponies. 

«CvRTEREr, seigneur dôSaint^ften. » 

'Là ilettreécrite, Raker^agardaf >soignei»se«nien t 
<^.ètiai(endit que le m<;>m«nt vint<i;'en- fftire tis%g«. 
liUn^iour.quMl devait serendreàSaiiH^^Hèlieri'pbur 
•^•y pr^rder la Cour, le Gowveiuïsup'lîffeter. celte 
• lettre sur le bord du chemin ;qu^ildevaivpairo<>u- 
rir, puis ilsortitdu château, ch^lrauchant à U4éte 
^»4le ses courtisans et de ses rgeiis ^<lfdiimes. 
•^Soudain, il aperçut ce papier^ «il leHt'^dmasMr^et 
^à^ayant lu, il entradais^une grande- colère, dès 
<jue la séance de la Cour lut ouverte, ^ilfpasW la 
^dettre au bailli Clément LeHa«dy, soiKc<>irtpère 
et «on complice, et lui ordonna d'en^donnep^ecuire 
<ià^' katJie voix pour procéder easuite: contre» l'au- 
teur. Des cris d'indignation inserpoitlpireat 
^Le. Hardy dans^alecture, mats quand ilptfottoaça 

•• La copie de cette lettre a été conservée par la famille 
■de Carteret.Notts la rranbxnvonsici d'après F. •V .Hugo. 
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' ie nom du sigirataire, un sthence glacial se fit, 
;|aersonfle nç* -pouvait xrrorre qae ce fût. bien 
^'Philippe de Carteret, le défietiscar de rîie,^ xfui 
fût Faùî€ur d'un pareil factam. Geiui-ci. alors^e 
ieva;^prtnestant qua ce n'était point lui qui avtit 
•écrit cette lettre et défiant^quique ce lût délie 
soirtenirsous la foi du serment. On se r^gattJa 
'tout d^bord/mais'une voix au fond de lamelle 
Tefeva le défi, et un homme s'avança qui, j^umnt 
Dîeu,îmaintint le (a it^et appuya son lémoigwage 
du' récit de circonstances mensongères. C'était 
un nommé Roger LeBouiiUer, « un homme d?un 
iïifàme caractère >►, dit Le Qaenne sans autre- 
ment préciser. Bien que cilui-ci ne fut pasnolïle, 
ison témoignage fut accueilli comre celui :d'un 
g«mlii)omitie et, Baker et Lé Hardy ayant déclaré 
'que-^^le crime étaïit* extraordinaire, 'la ppooé- 
dore -cuvait l'être aussi » bien que ce fût 
contraire à l'usage, on décida de s'en remettre 
au jfigemetit de Dieu et, séance tenante, on fixa 
ie combat « au jour de Saint- Laurent de cette 
cannée 1494 >►* :; puis on fit entrer les<bordiers*", 
ie s Vicomte*** 'mit les deux futurs combattants 
'^de'ceiiduel judiciaire en état d*arrestanon et les 
'condàwit au château de Mont-Orgueil ; maislà, 
''tBiidi8:que Le' Boutilkr allait et venait, jouissafnt 
»tte iâ liberté qu'il ovait auparavant, Garteret était 
* i7iofigé.<dans> on ' cachot' étroit et ' sans air où il 
n'avait peur nourriture que du'pain et de Teafu. 

• io.a*5ût. 

• '^S6ld«ts'de pob'ce. 

' "** JQffiekr prioeipal delà polic3 jadiciaiTe. 
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Baker ne doutait pas du résultat de ce du 
inégal qui allait avoir lieu ; assurément, Rogc 
jeune fort bien nourri et libre, aurait raison de 
Carteret, déjà vieillard et que le régime de te^ 

Î»rison affaiblirait encore ; mais il craignait que 
e roi fût instruit de ce qui se passait dans Hle^ 
et, pour éviter que l'affaire fût portée à la con* 
naissance du souverain par une autre bouche que' 
la sienne, il résolut d^aller au-devant et s'embar- 
qua à Gouray sur un navire qui le transporterait 
en Angleterre. Toutefois, pour plus de sécurité, 
il ne partit qu'après avoir publié un ordre défen- 
dant à aucun navire de quitter Tîle avant qu il j 
fût de retour. 

Le soir même du jour où Baker avait quitté 
Gouray, Marguerite de Carteret, prenant mille 
précautions pour n'être point vue des émissaires 
du Gouverneur, montait dans une barque de pê- 
cheurs et pariait de la Grève aux Lançons pour 
se rendre à Guernesey chez le sire Guillaume^ 
de Beauvoir, ami dévoué de Carteret, Dès 
qu'elle y fut arrivée, elle demanda à celui-ci de 
lui procurer un bateau qui pût la mener rapide- 
ment à Southampton; non seulement, il lui trouva 
un chasse-marée pour faire le voyage, mais, 
encore il voulut l'accompagner et, le lendemain, 
dès l'aube, les deux voyageurs prenaient la mer. 

Une tempête formidable avait sévi pendant la, 
nuit et si elle avait aidé Madame de Carteret àj 
passer rapidement de Jersey à Guernesey, •llej 
avait, au contraire, fait perdre la route au vais au | 
qui portait Baker et sa fortune ; de telle i rte 
que le gouverneur avait à peine mis pied è * Te 
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quandy à son tour, le chasse-marée de Madame 
de Carteret accosta le quai de Southampton. 
Baker aurait certainement vu la femme de son 
ennemi, et qui sait ce qu'il en fût advenu, si une 
grêle épaisse n'avait justement commencé à tom- 
ber qui força Baker à se réfiigier dans une mai- 
son» La courageuse épouse de Carteret en pro- 
fita pour débarquer avec Guillaume de Beauvoir 
et tous deux s'étant rendus chez un certain 
Hildebrand, guernesiais tout dévoué à Beau- 
voir, celui-ci leur procura des chevaux et les 
deux voyageurs, prirent sans aucun retard, le 
chemin de Salisbury où était en ce moment le 
Roi. 

Fox, évêque de Winchester et chancelier de 
Henri VU, connaissait le sire de Beauvoir et 
s'entremit pour faire obtenir à Madame de Car- 
teret une audience du roi. Devant le souverain, 
la noble femme expliqua tous les détails de l'af- 
faire elle fit valoir les services rendus par son 
mari à la cause anglaise à Jersey et remontra au 
roi le dangerquecourait Philippe en étant obligé 
de combattre en champ clos un adversaire jeune 
et vigoureux, alors que, lui-même, était vieil et 
débile. 

Le roi accueillit bien Madame de Carteret et 
jugea que l'accusation portée contre le seigneur 
de Saint-Ouen était, pour le moins invraisembla- 
ble. En sortant du cabinet où elle venait d'être 
reçue par Henri VU, elle rencontra Baker qui y 
arrivait) mais qne pouvait-il faire, maintenant 
qu'elle avait, soigneusement serrée dans son cor- 
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sage^ celte .missive royale sccUée .au^f/md sneau a 
d'Aflglçiente et da.Fraoce.v 

« Ordre à nostrc capitaine ou à soir lieotenantdans 
Dfvstfe boftne is)e d&'Jerse>', au baillfietaux jurés delà 
ditvi islo, d'avoir, sur leur lègeancc, à meUt^. siinla 
charap) .Philippe de Cactcret* scif^neiir fis 3 SaintnOueo^ au . 
larj^c hors de la prison du .chasteau, saos aucua délai et . 
sans aucuns pièges ni caution, avec commandement étroit 
et 'sur leur- légeancc aux susdits do ne se mesler en 
aucune, manière en. la cause entre Matthieu. Baker etlei 
dit seigneur de. Saint-Ouen pour ce' que nous voulons 
nousmjsmo en avoir la cuJinoissance et dèterniiDations 
dcVant vous etnostre conseil privé. . ^ 

Donné en nostro cour de Salisbury.,^n Kan d» grâce 
I494, de notre règae le. n^uCvièmCi 

Par le Roy, Signé : Henry 

Fox. évêque de Winch. ster, 

1 1 ne s'agissait plus, pour elle, que de retourner' 
à Jonsey et d'y an iver avant le monaeiK fixé 'pour 
le cotnbat. Il s*en falhit de bien peu, quoique 
diligence qu'elle y mit. qu'elle ne vmt trop 
lard , 

Déjà,, le peuple était assemblé autour de la 
palissade que le bailli Clément le Hardy avaitfait 
établir pour limiter le champ,, les membres delà. 
Cour avaient pris place sur les gi'adjns qui leur 
étaient réservés et Le Hardy alLit donner l'ordre 
d'amener les combaiîanis quand,, tout à coup le 
galop d'un cheval retentit sur la rouie ; chacun 
crut, que c'éiaJi le gouverneur, mais point, c'é- 

• Depuis Henry V,tous les souverains anglais's'-intitu- 
laicnt : roy d'Angleterre et de France et leur sceau 

foftait à côté des armes d*Angleterre les fleufs.de- lys 
raiiçaises. • . ,. 
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taiïÉt Madame de Carteret qui^ sans rsAentnn sain 
monture, traversait la foule qui s'écartait. re8pe«-î. 
tu^seoneot' devanteUe, et venait, dans lecbanaf> 
màiHu» devant l'estrade où siégeait Ja Cour^ jei^h 
ce-cri-: 

— Ordre du Roi ! ... Arrêtez le combit !' — - 

Clément Le Hardy sentit immédiatement 
combien Baker et lui étaient menacés et, quelque 
rage qu'il en eût, il fallut bien qu'il mit le sei- 
gneur de Saini-Ouen en liberté ; dès que le peu- 
ple aperçut le vieillard qui, libre, s'avançaii sous 
l'ogive sombre de la grand'porie du Castel, il 
le salua d'enthousiastes vivats et quelques uns, 
ayant, pour mieux voir l'homme, envahi le 
champ préparé pour le combat, on s'aperçut que 
des trappes y avaient été creusées et recou- 
vertes de menus branchages et de feuilles pour 
en dissimuler l'ouverture à Carieret, espérant 
bien qu'il y tomberait dans la lutte et que sa 
chute faciliterait encore la victoire, déjà si lacile, 
de Le Boutiller. 

Le roi avait retenu Baker en Angleterre et y 
avait mandé Carteret pour qu'il y fût jugé par 
le Conseil privé. Le 3 novembre suivant, le ver- 
dict était prononcé et Carteret, dont l'innocence 
était proclamée, partit pour Jersey emportant 
avec lui la nouvelle delà destitution de Baker et 
de Le Hardy et celle de la publication d'une 
nouvelle charte meitan; le peuple à Tabri de 
l'absolutisme et de l'arbitraire des gouverneurs 
dont elle limitait les pouvoirs. 

Cette décision n'était pas seulement le triom- 
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phe personnel de Carteret^ c'était l'avènement 
de la justice ! 

La charte de Maulevrier» que les Jersiais n'a- 
vaient pas voulu recevoir de son auteur^ ils 
l'auraient des rois d'Angleterre, mais ils met- 
traient un siècle à Tobtenir ! 



^ 



f ' __ 



CHAPIRTE VII 



LA CHARTE DE MAULEVRIER 

RÉTABLIE 



L'état politique des Iles sous Henry VII. — Chartes de 
1494 er 1495. — Hélier de Carteret, bailli de Jersey, 
résiste au gouverneur Hugh Vaughan. — L'affaire 
Drouet et Lemprière. — Les Français s'emparent de 
Serq. — Coup de main sur Saint-Pierre- Port. — Dé- 
barquement à Boulcy-Bay. — Insouciance du roi de 
France Henri II. — Les Français chassés de Serq par 
la ruse d'un Hollandais. — « VIsles des forbans. >» — 
Serq constituée en fief de haubeit. — La réformation 
dans les Islcs. — Eli^abe h rétablit les états de Jersey 
fondés par Maulevrier. — Travaux de défense. 

Jersey avait refusé le régime de liberté qu'é- 
tait venu lui offrir Pierre de Brézé, ce sage mi- 
nistre de Charles VII, cette victime de LouisVI; 
l'île y avait d'abord gagné d*être pressurée par 
Harliston, puis par Baker ; elle allait maintenant 
attendre du bon plaisir d'un roi qu'il voulut bien 
lui octroyer chichement, petit à petit, une à une, 
les libertés que Maulevrièr lui avait offertes en 
bloc. L'état politique constitué à Vi.e par la 
charte française de 1461, Jersey ne l'aurait 
qu'un siècle et demi au plus tard. 

La démarche de Madame de Carteret avait 
appelé l'attention du roi Henry VU sur l'état 
d'oppression où le gouvernement d'Harliston et 

10 
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celui de Baker avaient mis Tîle. Il avait signé, 
dans les premiers jours du mois d*août, 1394, 
Tordre d'élargissement de Philippe de Carteret 
et la destitution du gouverneur Matthieu Baker, 
et l'enquête à laquelle s'étaitlivréle Conseil privé 
avait fait connaître la néûesslté de modifier la 
constitution politique àe Tiie. On avait reconnu 
l'existence, dans la population, d'un état de mé- 
contentement qui,, pour ne s'être pas encore 
déclaré, n'en faisait pas moins craiadre que si 
ï^fueilque aventurier français renoaveiait sur Tile 
kl tentative de Maalevnier, celui -d n*y trouvât 
\m accueiil favorable, tant de la part des pay- 
sans que de celle deâ fiobles. Déyà, quand 
Brézé s'éiak emparé de Montorgu^ il avait 
rapidemefit pu gagner à sa cause sjx des douze 
paroisses ée Tîk, et les exckatioiis d'Harilsloiiiet 
de Baker avaient fait naître un sentiment q«i n^é- 
tart peut-être pas encore le regret des Français 
mais qui, pour le moins, était fort capable tl'y 
danger naissance. Et puis» au cas d'une nouveRe 
attaque, y aurait-il un autre Philippe de Car- 
teret pour lever la bannière de la résistance? Le 
seigneur de Saint-Ouen, bien qu'on lui eût fart 
justice, ne ga^derait-il pas à la couronne un res- 
sentiiaettt de l'accusation de haute trahisoti 
élevée contre lui par Baker? Il était -vieux, «an- 
teoant, et hors d'état de prendre les armes ; ses 
fils, ses quinze fils les prendraient-îls et le père 
aerait^il là pour exciter les insalaires, ses comp^ 
triotes, contre l'envahisseur français qui se pré- 
senterait ? 

La situation, telle qu^'elie éclatait aux jrevx 
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du roi et des membres de son Conseil privé,était 
grosse d'hypothèses douloureuses ou terribles. 
On résolut d'y remédier sans retard et, dès le 
3 novembre decettemêmeannée 1494, Henry VII 
qui s'intitule encore, à Texemple de son père, 
« par la grâce de Dieu roy d'Angleterre et de 
France, seigneur d'Irlande, etc. )►, signe à.West- 
minster une charte qui rétablit plusieurs des dis- 
positions de la charte de Maulevrier : 

Désormais le droit de nommer le Eailli de 
Tîle sera retiré au gouverneur et reporté à la 
couronne; de telle sorte quau lieu d'être choisi 
par le gouverneur parmi ses créatures, le BailH 
deviendra un magistrat indépendant ne relevant 
que de sa conscience d'homme et de rautorité 
royale. 

Ce point si important pour U bonne adminis^ 
traiion de la justice n'est, dans cette ordon» 
aance, qu'un premier pas, et le pouvoir du gou- 
verneur est encore limité par les articles subsé- 
quents qui établissent que le gouverneur ne 
peut exercer aucun acte de juridiction sans 
avoir, au préalable, obtenu- rassentiment de la 
cour royale de justice; le gQuverneur ne peut^ 
non plus, ordonner de sa propre autorité, Tarres^ 
ta^icuQ d'un accusé à moins, que la requête d*ar<^ 
reaiation n'ait été soumise à la cour et agréée 
dans une délibération tenue hors de la présence 
du gouverneur ;, celui-ci se voit également faire 
défense de tenter^ par la publication d'un ordre 
W édit quelconque» d'entraver la libre circula*- 
tion des habitants de l'île de Jersey, soit entre 
cette lie et les autres îles de T Archipel, soit entre 
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Jersey et les ports de F Angleterre ou de toute 
autre nation. La charte lui ordonne de ne s'im- 
miscer en rien dans les cas de lèse- majesté ou 
haute trahison qui pourraient se produire dans 
rîle et de renvoyer l'affaire, sans aucun délai, 
devant le Conseil privé du roi qui, seul, a qua* 
lité pour statuer sur des accusations aussi graves. 
Enfin, la charte enjoint au gouverneur « sous 
peine d'indignation royale )► de respecter scru- 
puleusement les lois, coutumes, chartes et pri- 
vilèges des habitants qui existent actuellement 
ou seront établis ou concédés ultérieurement. 

Là ne s'arrête point le Conseil privé du roi 
Henri VII dans son enquête sur la situation po- 
litique de Jersey. On y a tellement bien senti le 
danger que, six mois après, le 17 juin 1495, 
le même souverain signe, en la datant du manoir 
de « Chessé >► *, une nouvelle charte rendue sur 
Tavis du Conseil privé et qui vient heureusement 
compléter la précédente. Elle fait notamment dé- 
fense au Gouverneur : de percevoir ou faire per- 
cevoir aucun impôt qui n'aurait pas été établi 
en vertu d'une décision des conseils des paroisses 
ou de la cour royale de l'île approuvée par le 
Conseil privé ; de signer et publier des Uttres 
de grâce, que le roi seul a le droit de donner ; 
de cacher en son île aucun individu réclamé par 
la justice; elle lui enjoint aussi de rendre aux 
habitants des paroisses le droit de nommer leur 
connétable et lui défend de s'immiscer en rien 
dans ces élections. Enfin, la Charte renouvelle 

• N'est-ce pas Chelses. 



f 
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en termes encore plus précis la défense déjà 
portée par l'ordonnance du 3 novembre 1494, 
de faire arrêter qui que ce soit sous l'inculpation 
de trahison sans en avoir préalablement avisé le 
Conseil privé du roi. 

Le point important de cette ordonnance est 
dans rétablissement du libre choix des conné* 
tables qui seront chargés de la direction admi- 
nistrative des paroisses. C'est le premier pas 
fait par le pouvoir royal vers rétablissement de 
ces Etats qu'avait créés le comte de Maulevrier. 

Provisoirement, on s'en tint là et le Conseil 
privé crut avoir assez fait pour empêcher que 
les gouverneurs puissent oppresser le peuple et 
que leurs excitauons plus longtemps prolongées 
en vinssent à déterminer chez le peuple un désir 
du retour des Français. Le régime auquel ils 
étaient soumis parut plus supportable aux Jersiais 
et tout rentra dans un ordre pariait jusqu'au 
moment où, en 1502, sir Hugh Vaughan et Da- 
vid Philip furent nommés, ensemble et conjoin- 
tement, capitaines de Ttle de Jersey. L'histoire 
ne rapporte pas un seul exemple d'un accord 
complet entre plusieurs personnages chargés 
d'occuper simultanément une seule et même fonc- 
tion ; il eût été bien étrange que Vaughan et 
Philip s'entendissent. Bientôt, le désaccord fut 
si grave entr'eux qu'il menaça de compromettre 
la bonne administration de l'île et que le roi, 
tranchant immédiatement la difficulté, rappela 
David Philip, Jaissant seul Sir Hugh Vaughan 
à la tête du gouvernement de l^lle. 

Hélier de Carteret, l'un des fils de Philippe 
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de Carteret, avait, dès le temps du gau^erne^ 

ment dualiste de Pliilip et Yaugban, 'été appelé 

par ordre royal airx foncti^iBsde fiaiilH de Jersey. 

Il exerçait cette chargée, -à la satisfaction de 

tous, depuis quelques anmées déyè, quiand tin 

four, H'jgh Vau°<baïi, qui, pour des raisonsper- 

sonnelles, haïssait Droudt Leifi^pnère, s'avisa de 

vouloir hire confisquer -sur celtn— ci Je iîef de ta 

Trinité, dofit Le mprière avait hérité par sime du 

décès de Thomas de Saint- Martin, seigneur dudit 

fief. 

Le capitaine de l'île et son atlorney général * 

HawlÎTi Le Marquand arguaient de ce que Tho*^ 

mas de Saint-Martin, seigneur de la Trinité, 

s'étant, lors deTinvasion de ÏWt et de la prise de 

Mont-Orgueil parles Français, railiié à 'Ceox-cî, 

8*était ainsi rendu coupable d'un oriine de haute 

trahison et s^ait, par conséquent, mis dans le 

cas de se voir coniisquer ses biens. 

' ^Hélier de Car teret^tant données ses foocti»» 

de Baiili, était seul en droit de poursuivra une 

telle affaire, mais, dès qu'il fut instruit des prè-^ 

tentions de Vaughan et de Le Marquand, il se 

refusa nettement à entreprendre aucune procé-* 

dure ; vainement, le capitaine et Tattorney ^«^ 

néral représentèrent au Bailli que Tintérét de fa 

îustice et celui de 'la couronne exigeaient impë* 

rieusement qu'un tel crime ne restât pas imçum, 

Hélier de Carteret fut inébranlable et, à toutes 

leurs objurgations, il répondit que la pr«céidiise 

• 

*Valtorney e^t ilans !^drganisatk»n politique et jaâi* 
ciaird. anglaise, ce ()u*est le procureur en JFn^iute. 
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aurait du être eatamée dès que Fautorkè de h 
courojane avait été rétablie dans Pile^ alo^rs que 
Tfa4Dniaisde Saint- Martin vivait encore el attirait 
pu répcndre à ses juges et se défendre de 
l'aceu&aiioo portée costre lui, mais que ce n'en 
était ptoS" le temps» alors que Thomas de Sain£^ 
Martia- était défunt et que» au cas où use ceo»- 
datULfiatioii serait pirononcée par la obuv, dèe 
frapperait, ison plm3 k coupable, mais seulement 
son liéritier efi ligne c&llatérak. d'autant plus 
isnoceiit de ce crime que soa père avait vaillan»- 
raent combattu Tenvahisseur et s'était fait tuer 
éatns l'assaut du ckdteau de Monlorgueil en 
1467. Il leur représenia encore que la mise en 
Iraiii d'une tetîe procédure devant la cour royshd 
de lersej serait co«traire aux prescriptions des 
Quartes de 14^ et 1495 exigeant que toute 
accusation de lèse- majesté cm baute-trabisen lât 
portée par tes officiers représentant la couroftiBe 
dafns rile^ non pas devant la cour insulaire, mais 
devant le Conseil privé do roi et qu'aucuire pro- 
cédure ne fût entreprise sans Tavis préalable dtu 
Conseil privé. 

Malgré ces observations inspirées à Hélier de 

Carteret par une baufe et droite compréhensien 

es devons de sa charge, Vaughan tenait quaaid 

ime à son piojei haineux et un jour qu'il? pré- 

c'ait la Cour, il se leva et, prenant ]» parole,, il 

porta raccttsation, chargeant ensuite Rawlio Le 

Marquafid de la soutenir au point de vue jiuir»- 

dique. Le Bailli ne se laissa pas intimider par 

cet audacieux procédé et, quand le gouverneur 

et son attorney eurent parlé, ii soumit à la. Cour 
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iles observations qu'il avait déjà présentées aux 
deux orateurs qu'on venait d'entendre. Devant 
une telle opposition, Sir Hugh Vaughan entra 
dans une grande colère et, sortant une longue 
dague de sa gaine, la posa très ostensiblement 
sur la table devant lui. Le texte des Chartes 
royales était si nettement et si justement invoqué 
que la cour de justice donna raison au Bailli 
contre le gouverneur et refusa de transmettre 
au Conseil privé cette tardive accusation dont 
une haine personnelle était la seule inspira* 
trice. 

Hugh Vaughan dut, bientôt après, se démettre 
'de sa charge et fut remplacé dans le gouverne- 
ment de rîle par Sir Thomas Overay, duquel les 
historiens de Tile ne peuvent signaler autr'e 
chose que son inhumation à une date mal déter- 
minée dans la chapelle du château de Montor- 
gueil placée sous Tinvocation de Saint-Georges, 
et dont la sépulture existe encore dans cette 
salle à peu près ruinée, autrefois consacrée au 
culte. 

Le règne d'Henri VIII, qui marque une pé* 
riode si agitée dans l'histoire d'Angleterre, s'était 
écoulé sans qu'aucun incident notable se fût 
produit dans 1 histoire de TArchipel, et Tannée 
1547 avait vu monter sur le trône de France et 
sur le trône d'Angleterre deux souverains qui* 
tous deux, avaient un héritage également lourd 
à porter. En France, c'était Henri II qui succé* 
dait à son père François i**" ; en Angleterre, 
ic'était Edouard VI, fils de Jeanne Seymour, qui, 
à l'âge de dix ans, arrivait au pouvoir par suite de 
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la mort de son père, Henry VI II, et un conseil 
de régence était institué, où Cranmer, arche- 
vêque de Cantorbéry, et lord Sommerset, oncle 
maternel d'Edouard, qui se fit, bientôt après, 
donner le titre de Protecteur d* Angleterre^ 
acquirent rapidement la plus grande et la plus 
légitime part d'influence. 

La France était alors entièrement occupée à 
ces guerres presqu 'in cessantes qu'avait déchaî- 
nées entr'elle et la puissante Espagne, la riva- 
lité de François !•' et de Charles-Quint, tandis 
que r Angleterre était encore stupéfiée de ce 
règne d'Henri VIII, au cours duquel elle avait vu 
successivement cinq femmes entrer à la couche 
royale et en sortir bientôt pour aller finir leurs 
jours en exil ou porter leur tête sur Téchafaud. 

Cependant la France, sur la mer, tenait alors 
une incontestable supériorité et, sous le règne 
précédent, Jacques Cartier, un navigateur natif 
de Saint- Malo, ayant pris possession du Canada, 
au nom du roi de France, un mouvement consi- 
dérable s'était créé entre le port breton et cette 
terre qui devait, un siècle plus tard, s'appeler la 
Nouvelle- France. Les Malouins, marins hardis 
et courageux, voyaient avec peine la baie don« 
nant accès à leur port, fermée vers le Nord par 
un archipel français de langue et appartenant 
pourtant à l'Angleterre. 

Eurent-ils à cet égard une mission officielle ? 
"— Agirent-ils, au contraire, en simples aventu- 
riers? — C'est ce qu'il est à peu près impossible 
d'établir, mais toujours est-il qu'au printemps 
de Tannée 1549, une flottille que montaient 400 
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marios maloums, comnanéés par un certan» 
capitairve Broei ou Rpeuil, qokta le port sur 
fa Rance et, prenant sa route ao Nord, se dirî» 
gea vers les Iles et aUa aborder à Serq. 

L'occupatioft de cetic île »e coostltuait pas u» 
(ait d'armes bien glorieux à ractif du capttai«e- 
firuel, roaîs elle dénotait chez ce marin un choix 
fudicieux et une certaif e iauelligefice des choses- 
ée la guerre. 

Serq, que les Anglais appelaient et appellent 
encore Sark, n*était alors habkëe que par quel- 
ques religieux vivant dans le monastère fondè- 
par saint Ma^Ioîre au sixième siècle mais elle 
était, au milieu de Tarchipel, avec ses hautes fa- 
laises à pic n'offrant que deux points d'^attérissage, 
une position presque inexpugnable et bien cen- 
traie d*où les expéditions que Bruel proj^etait 
pourraient rayonner sur les autres ites. Pour 
que Bruel dirigeât son premier effort sur ce 
rocher, d'une importance territoriale plus qpe- 
modeste, plutôt que sur Tune ou Tautre des- 
grandes îles, il avait évidemment fallu quil pesilt 
loules ces raisons, de premier ordre pour un 
Jiomî-e de guerre» mais qui eussent certainement 
été laissées de côté par un homme moins habile, 
simplement désireux d^une conquête et que- 
Jersey - et Guernesey, voire même Auregny, 
eussent beaucoup plus tenté par leur importance 
et le côté plus brillant, mais moins solide, de- 
leur conquête. 

Le premier soin de Rruel, après s'être era- 
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pare de Serq fut, sans tenir comte des récri-' 
mraatiorrs que lui opposèrent les moines excipant 
des anciennes chartes qui leur avaient conféré 
la prepriété de llle, d'y construire et armer des 
forts pour se protéger cantre les tentatives de 
reprise que ne manqueraient pas d^iexercer les^ 
Anglais. Trois ouvrages défensifs datant de celle 
époque sebsisteïit encore, abîmés et délabrés», 
mais leurs talus affaissés et leurs fossés presque 
comblés témoignent de la précaution et de la 
judicieuse sagacité du capitaine Bruel. lis.soat 
situés, l'im à la baie des Eperqueries, lieu où 
les Français avaient débarqué et où se voH 
eirc&re un des canons dont les Français 1 arm^ 
reot, un deuxième sur le promontoire do châ* 
teau tjui domine la baie Dixcart et ks deux, 
artitres près de la Coupée, ce petit isthme qui 
réunît les deux îles dont est formé Serq. 

Dès qu'il eut ainsi pourvu à la sécurité de Vlh 
conquise. Bruel s'occupa de la rendre habitable 
et construisit sur divers point des .colonies dont 
les vestiges se voient encore aujourd'hui. 

Là ne devait point s'arrêter son action ; ayant 
ainsi éiabli son point central, base d'attaqoe et 
lieu de refuge, il commença l'exécution du plaa 
qu'il avait formé de s'emparer des autres îles et^ 
sucoessivemént, Guernesey et Jersey eurest i 
sabir ses tentatives. 

\3fÈe flotte anglaise était en station à Guer- 
nesey ; le capitaine Bruel, Tayam appris, résolut 
de s'en emparer, il fit monter ses hommes sur 
ieuis petits bâtiments et fit route vers Saint- Pieire- 
Pant ail il arriva pétulant la nuit, alors que leas 
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presque tous les officiers anglais étaient à terre. 
Le •combat s'engagea aussitôt ipre et violent : les 
Français avaient été, malheureusement pour eux, 
aperçus plus tôt qu'ils ne l'auraient voulu. Les 
vaisseaux anglais se mirent à les canonner, et le 
bruit de la lutte mit tout le monde sur pied et 
rappela les officiers anglais à leurs bords respec- 
tifs. Bruei est contraint à la retraite ; il revient à 
Serq, vaincu mais non découragé , projetant déjà 
une autre expédition où il espère être plus heu* 
reux. 

11 réunit trois cents de ses hommes, compa* 
gnons dévoués et courageux de sa conauéte et 
tente avec eux un débarquement à la baie de 
Bouley, au Nord-Ouest de Jersey ; son intention 
est de gagner Saint-Martin et, de là, se rendre 
rapidement au château de Mont-Orgueil pour le 
surprendre. Mais la tentative avortée sur Saint* 
Pierre- Port a eu pour résultat de mettre les insu- 
laires sur leurs gardes et, dès que Bruel a mis 
pied à terre, il se voit attaqué par des bandes 
nombreuses de paysans qui se sont joints aux 
quelques soldats casernes dans les tours mar* 
tellos de la région. Bruel ne veut point battre 
en retraite et, 1 épée à la main, il charge à la tête 
des siens ; le combat s'engage, furieux, mais le 
nombre a forcément raison de la valenr et du 
courage, et les Français sont obligés de se réem- 
barquer pour retourner à Serq, laissant sur le 
rivage un grand nombre des leurs, mais ayant 
aussi infligé de dures pertes aux Jersiais. 

Dès lors, il se confine dans son île et demande 
son secours au roi de France : mais Henri II, s'il 
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a hérité du royaume de son père, a aussi hérité 
de sa favorite, la belle Diane de Poitiers, duchesse 
de Valentinois ; et ce roi, tout entier à une maî- 
tresse qui compte vingt ans de plus que lui, et qui 
combat dans des tournois où il porte, sous les 
veux de la reine Catherine de Médicis, les cou- 
leurs de la fille de Saint- Vallier, n'a pas le temps 
de s'occuper des braves gens qui, non contents 
d'être les défenseurs de son royaume, vont guer- 
royer pour l'agrandir ou du moins pour lui rendre 
ses dépendances naturelles. Et le pauvre Bruel 
est là, sur son rocher de Serq, espérant toujours 
voir poindre à l'horizon quelque flotte française 
lui apportant les secours qui lui permettraient 
de réaliser les projets qu'il nourrit avec une cou- 
rageuse persévérance. 

Quelles durent être les angoisses de ce malheu- 
reux, qui s'était dévoué pour l'honneur et le pro- 
fit de son pays, et que son pays délaissait sans se 
préoccuper de lui plus que s'il n'existait pas? — 
De quelles amertumes dut se trouver abreuvé le 
cœur de Bruel quand, chaque matin, ses yeux, in- 
terrogeant l'horizon du côté de cette France qu'il 
aimait, n'y trouvaient, au lieu du secours qu'il 
attendait, que la solitude morne, triste témoin de 
l'indifTérence que lui portaient et sa patrie et son 
roi ? — Quelle ingratitude est la nôire, alors 
qu'aujourd'hui, il n'y a peut être pas cent Fran- 
çais en France pour connaître le nom de ce vail^ 
lant malouin?... 

Il était là, depuis six ans, seul, abandonné, 
n'ayant plus autour de lui pour occup'^r les. forts 
qu'il avait construits, pour détendre 1 île, que des 
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garnisons fortement éclaircies par les p«ries faites 
à Saint- Pierre- Port et à Bouley et par de nom- 
iN^uses défections. Telle était sa situation quand 
l'île fut reprise, non pas par, mais pour les An- 
glais. 

Deux versions différentes existent sur cet évé- 
netnent. 

Marie Tudor, fille de Henry VHI et de Cathe- 
rine d'Aragon, avait, en 1553, conlormérocRt à 
l'ordre de successio:.^ établi par le testament 
d'Henry VIII, remplacé son frère sur le trône et 
Tannée suivante, elle avait épousé Philippe II, 
ils de Charles- Quint. Des marias espagnols 
«nvoyés par le roi d'Espagne se seraient, à en 
croire Tune de ces versions» emparé de Serq en 
«n chassant les Français pour y rétablir la dorai'- 
ffation d£ rbéritière des Tudor. 

Waher Raleigh, qui fût gouverneur de Jersey 
sous k règne d* Elisabeth, donne, de son côté, uoe 
versioa beaucoup plus croyable^ mais qui ne 
change guère la nature du fait, en ce. sens qu^à 
cettie époque les Pays-Bas subissaieat, eux aussi, 
la domanatiott espagnole. 

Quelque faible que fut, en effet, le nombre des 
<léfenaeurs de Pile, il est peu vraisemblable que 
Serq ait pu être enlevée de haute lutte a des 
hommes aussi déterminés et aussi bsaveS' que 
Bmel et ses compagnons. Ce n'est que par sur- 
firise qu'on pouvait prendre cette position for- 
midable où les attérissages sont extrêmement 
difficiles et autour d^ laquelle des falaises à pic 
ée près de trois cents pieds de haut défient 
toute escalade. 
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{]n jour dooc — à ce cfue raconte W. Raleig;!! 
— un vaissettt battsnt pavillon hollandais s'ap* 
procha -des oôtes -de Serq et une cfaaloupe, s'en 
détac liant, accosta l'île. Le commasKiaat du na- 
vire^ un gentilhomiDe des Pay s-fias, mit pied i 
lerre et exposa au capitaite Bruei qu'un officier 
était mort à bord et qu'il désirait ie déposer ea 
terre sainte, il priait donc le commandant de Tîle 
de hii permettre de débarquer le cercueil qui 
contenait ie déluat, auquel les hommes <ie l'équi- 
page rendraient les derniers devoirs comme il 
convient i de boas chrétiens. 

Kruel^ confiant daos ks paroles et l'air loyal 
du mariai hollandais, ne soupcomiant pas qu'un 
gentilhomme put erre capable d'une trahison, 
accorda la permission qu'on lui demandait, mais 
sous la condition que èes marints qui viendraient à 
ferre seraient sans armes. Le gentilhomme donna 
sa parole q<ue ses hommes n'auraient même pas 
un poignard, puis il prit C3ngé de Bruel et re» 
tourna à son bord pour y donner les ordres né- 
cessaires à l'accomplissement de la funèbre cér é* 



Feu de temps après, les confiants malouios 
Toyaûeoft descendre du vaisseau sur la chaloupe 
m •cercueil que recourrait ua drap moriuaine, 
sois les marins qui devaient rendre ies honneurs 
rauèbres à l'officier défunt prirent place dans les 
«utnefs embarcations et tout ce monde se dirigea 
▼ers le Creux, 

Brvel les y atleadart a^ec quelques uos des 
siens et put constater de ses propres yeux qu*att- 
con des iBSdriAS ne portait d'arme appareate. On 
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• les laissa se former en. cortège pour se rendre à 
la chapelle du Monastère où un prêtre, aumônier 
du bord, dirait les dernières prières. Les Hol- 
landais se mirent en route et entrèrent à la cha- 
pelle, dont l'un d'eux ferma les portes. 
. Ils ne portaient pas d'armes, mais dès qu'ils se 
trouvèrent seuls dans le lieu saint, ils enlevèrent 
le drap mortuaire, puis le couvercle du cercueil : 
au lieu du cadavre d'un officier, il ne contenait 
qu'une quantité d'armes de toutes sortes : sabres, 
épées, poignards, arquebuses et pertuisanes; 
ils s'en saisirent, puis^ s'élançant au dehors, ils se 
ruèrent sur Bruel et ses malheureux compagnons, 
les assaillant avec une telle soudaineté que ceux- 
ci furent pris avant d'avoir pu se mettre en dé- 
fense. Tout ce que purent obtenir les Français 
fut de pouvoir se rembarquer pour retourner en 
France, tandis que l'île de Serq était remise à 
l'Angleterre par le gentilhomme hollandais qui 
s'en était emparé grâce à une ruse indigne. 

Si le mariage de Marie Tudor avec le roi 
d'Espagne avait eu pour conséquence le retour 
de Serq à la couronne d'Angleterre et réviction 
de Bruel et de ses compagnons, (nous allons 
avoir à constater que le gouvernement de Marie 
n'en sut point profiter), cette union, en faisant, 
dans la guerre entre l'Espagne et la France, 
intervenir l'Angleterre, coûta bien cher à celle- 
ci : elle perdit Calais I et cette perte ne contribua 
pas peu, avec le sentiment qu'elle avait de l'aver- 
sion de son mari, à abréger les jours de la fille 
de Catherine d'Aragon. 

Remise en possession de Serq, TAngleterre ne 
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daigna pas y placer une gaf nison. — Qu'avait à 
craindre celte île ? — Les Français venaient d'en 
être chassés et n'oseraient certainement pas y 
revenir de sitôt!... Certes, mais il était d'autres 
hôtes d'un voisinage infiniment plus désagréable 
que les Français, hôtes qu'elle avait déjà possé- 
dés, puisque Rabelais *, dans son Pantagruel la 
nomme : « Ile des forbans, des larrons, des 
brigands, des meurtriers et assassineurs ». Faute 
par le gouvernement imprévoyant de Marie d'y 
mettre une garnison, si faible qu'elle fût, Serq 
redevient aussitôt le repaire des écumeurs de 
mer, le magasin où ils déposent le fruit de 
leurs incessants brigandages et dès lors il n'est 
plus, dans toute la grande baie normano-bretonne 
aucune sécurité pour les navires qui s'y aventu- 
rent. 

II fallut que Marie Tudor, emportée prématuré- 
ment par le chagrin, laissât le trône à la Reine- 
Vierge Elisabeth, fille d'Anne Boleyn, pour que 
le gouvernement de celle-ci, plus ferme, plus vi- 
goureux, mit un terme à cet état de choses. 

Elisabeth avait, de bonne heure, connu l'ad- 
versité; arrêtée par l'ordre de sa demi-sœur, qui 
l'accusait d'être mêlée à la conspiration de Sir 
Thomas Wyatt, et enfermée à la Tour de Londres 
où la reine Marie avait ordonné qu'on la traitât 
« with considérable rigour» **, elle dirige, durant 
ses cinq années d'emprisonnement, son esprit 



* Mort en 1558. Serq prise parBruel en 1549 et re- 
prise par l'Angleterre en 1555. 
** ... avec inie rigueur considérable... 

II 
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tiers les études des plus sérieuses et apporte ea 
accédant au tr&ae un esprit cultivé et une haute 
intelligence. £lle avait Torgueil et Tesprit domt- 
cateur de son père, et gouverna avec sévérité et 
Tigue«ri-,inais sans toutefois sacrifier, comme l'avait 
fait Henry VIII, le bien du pays à son humeur 
despotique. . 

Voulant faire garder Serq sans (jue, pourtant, 
il lui en coûtât ni un homme, m un shelliog^ 
Elisabeth trouva un moyen d'autant plus adroit 
qu^en déchargeant la couronne d'un fardeau, eUs 
paraissait récompenser une famille de bons ser- 
viteurs de TAngleterre dans Tarchipel. 

Par une charte datée de Tan 1563, Tile de 
Serq, constituée en fîef de haubert, fut donnée en 
t<iute propriété à Hélier de Carteret pour en 
jouir, lui et ses héritiers, à jamais, sans dîme ni 
redevance. Mais, à côté de la donation, la charte 
imposait aux Carteret certaines conditions : l'île 
serait divisée entre quarante tenanciers devant 
fournir chacun un homme armé pour la défense ; 
ces dits tenanciers, moyennant le paiement 
au. Seigneur feudataire d'une dîme et de rede- 
vances annuelles, deviendront maîtres absolus 
du terrain ; ils pourront en disposer par voie 
successorale ou autrement avec,toutefois, Tassen- 
timent du Seigneur de Vile dans le cas de vente, 
et sous la réserve que chaque propriété restera 
entière et ne sera jamais ni partagée, ni morcelée, 
et que,dans le cas d'aliénation, le tenancier paiera 
au seigneur le treizième du prix de vente ; 
moyennant ces conditions, le seîgMur devra 
pourvoir à ses frais à reatretten d'un pasteur 
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desservant et prendre à sa diarge les frais <îe 
rèjparaticms de l 'église. ' 

Qoelques aatiécs plas tard, là reîne Elîsal»et^^ 
pour témoîgirer à n&oFvexu sa bienveillance ao 
Seignear de Saint-Ouen et de Serq, Hélier de 
Caneret, et lui perniettre «we dééease edicacede 
Ttle, lui fit don de 6 canons, 50 boulets et 200 
Ëvres de poudre, L'ua de ces canons exisie 
encore à la Seigneurie de Serq, et près de la 
colasse on peut lire cette inscription : Don de la 
Roy ne Elisabeth au Seigneur de Sark, 1578» 

Cest à répoque oùies Carteret reçurent Serq 
en fief de havbert que le h4vre du Crsux deviat 
le port principal de Hie, parce qine c'était là 
qu'ils avaient le plm de fecitités pour aborder en 
venant de Piémont, port le phrs rapprocbé de 
leur mamoir de Saint^uen à Jersey» C'est ce 
petit port qu'ils avaient fait fermer d'iuie chaîne 
€t d'urne porte * et c'est près de là que se trouvent 
le moulin seigneurial et le Presbytère, premier 
nanotr que les Carteret &etit construire dans 
l'île devenue leur propriété, et ainsi nommé de ce 
que k recteur de la paroisse y avait son loge^ 
ment. Ce n'est qtce pivs tard que, trouvant le 
Presbyéère trop petit, ils entreprirent la construc- 
tion de kl Seigneurie^ fondée sar les ruines de 
l'anden monastère de Satat^Magloire. 

L'barbileté politi(|tte die la reine Elisabeth 
éclate dans cette coasticution en fief de hatd»ert, 
i charge par le feudataire d*en assnrer la ^cu- 
rite, d'une île qu'elle ne voolait ou ne pouvait se 

* Elisée Reclus : La Fntmce. 



164 LBS ILES DE LA MANCHE « 



charger de défendre. Sous couleur de récom- 
penser une faibille dévouée, elle lui repasse un 
fardeau qui lui pèse, et, tout en se déchargeant 
elle-même, elle lie plus sûrement au service du 
trône une famille de vaillants hommes dont les 
intérêts personnels seront désormais étroitement 
connexes à ceux de la couronne. Mais, où son 
adresse se montre au plus grand jour, c'est dans 
l'attitude double qu'elle eut au sujet des Parle- 
ments, à l'égard de l'Archipel et à Tégard de 
l'Angleterre* 

Tandis qu'elle enchaînait la liberté politique 
et religieuse de son pays et se "préoccupait de 
refréner toute velléité d'opposition, soit qu'elle 
se manifestât dans le Parlement, à la Chaire ou 
par les écrits, elle accordait, au contraire, les 
plus larges libertés aux habitants des Iles de la 
Manche. Malgré lesChartes d'Henry VII en 1494 
et 1495, il y avait eu, depuis lors, dans l'Archi- 
pel, tant de gouverneurs qui, traitant les îles en 
pays conquis,les avaient oppressées,soumises aux 
exactions jadis Reprochées a Harliston et à Baker, 
et avaient repris l'habitude de terminer toutes 
les ordonnances par la vielle formule despotique : 
« car tel est nostre bon plaisir j^ qu'Elisabeth 
conçut, comme jadis le Conseil privé d'Henry VII, 
la crainte que les Jersiais appelassent les Fran-> 
çais dans leur île. Elle songea que le meilleur 
moyen de retenir les insulaires sous la domi- 
nation anglaise était de leur accorder la plus 
grande somme possible de libertés. 

Reprenant la charte de Maulevrierà son compte, 
elle institua enfin et définitivement les Etals tels 
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que les avait voulu créer le Sénéchal de Normaa*' 
die. Pourtant, cette institution toute français 
consacrait la rupture du dernier lien qui exista 
entre l'Archipel et la France, en reconnaissan 
officiellement le protestantisme pour religion des 
îles, et cette rupture était encore une conséquence 
d'un acte de la monarchie française, acte déplo- 
rable entre tous, qui porte dans l'histoire le nom 
de Massacre de la Saint- Barthélémy et en l'hon- 
neur duquel la papauté fît chanter un Te Deum 
solennel. 

Pendant un siècle entier^ les huguenots fran- 
çais, disciples de la doctrine de Jean Calvin 
avaient souflert toutes les persécutions sans vou- 
loir, pourtant, renoncer à leur foi dont l'oppres- 
sion cruelle et les assassinats nombreux ne réus- 
sissaient pas à entraver la propagation. Quand 
avec le faible François II qui avait épousé leur 
nièce Marie Stuart, les Guise arrivèrent au pou- 
voir, puis, lorsque François II étant mort, sa 
mère, Catherine de Médicis, devenue régente, ne 
gouverna plus que par leurs conseils et leur laissa 
prendre la haute main dans l'action contre les 
partisans et les adeptes de la réformation, la 
persécution religieuse prit uncaractère de plus en 
plus furieux. Vainement, à la suite du colloque 
de Poissy, on s'engagea à laisser aux protestants 
le libre exercice de leur culte, bientôt après, les 
Guise, sûrs de l'impunité, firent massacrer par 
leurs gens des Calvinistes sans défense assemblés 
pour entendre le prêche dans une grande de la 
petite ville de Vassy, et allumèrent ainsi la pre- 
mière guerre de religion que termina la paix 
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d* Amboise. La violation des droits reconm^ aiu 
réformés amena btetiiôt ceux-cn a ^[^P^^^^f^^^ 
armes pour la défeose de leur ^^^^^^^f.;^?;^^ 
et de leur vie. U coiifinitaliwi de l.ai«^ ed« 
«h fin à cette deuxième guerre, f»»^/^J^ ^^ 
encore, les conditions de la paix furent yj^eon 
Hiées et Henri de Valois % aoqud venait d-^re 
coniiée la direction du département de la ^errc, | 
brûlant de cueillir quelques lauriers, lu tôt» se b 
efforts pour que le roi lui donnât rordre de naar- 
cKer contre La Rochelle, la place d armes des 
réformés. Il Tobtint enfin^ et entama une tï;o9S^ 
guerre au cours de laquelle il remporta les dfeux 
victoires de Jarnacet de Moncontaur. Bie» que 
le parti catholique fÙ^ le triomphateur, les pro- 
testants obtinrent, par la paix de Sarat-Gemam, 
ie libre exercice de letrr culte et î*ad«nssioo a 
tous les emplois. ("Jette paix elîe-nvême^raccuen 
fetc par Charles IX à Tamirai Colâgny et le ma- 
riage de Marguerite, sœur du roi, avec Henri de 
Bourbon, roi de Navarre et chef reconmi des bu- 
gueftots, n'ètateiit qu'un piège tendu aux malheu- 
reux religionuaires qu'on projetait d*égarger en 
nasse. 

Le massacre eut Heu, en effet, dans ht nuit Ai 
^4 août 1 57a^, et les protestasts <im échappéreot 
à TexterminatitMi quittèrent fe sol sangla <ie 
leur patrie pour allier se réfufj^ier à réCranger. 

LWrchîpel de la Manche, d'oik tes exilés 
poumî^nt apercevoir les côtes dela.France,lear 
élirait un astle sftr« N*étatt-il pas une dépendance 

* r;as turd toi sotts le aoai d^ Henri m. 



LA CHARTB DB N71ULEVR1BR RETABLIE. 167 



de rAngk^erre dont la reine, de qui les droiu 
avaient leur racine dans le prote^antisme, veaak 
de se faire proclaœr papesse * de la nouvelle 
Eglise? 

Ils y allèrent en masse, et les îles (fkii, jusque 
là, étaieBt restées fidèles à la loi romaine^se coo- 
v>ertirént rapidement au.pratestantisme qui compta 
bienlôt d'assez noisbreux adeptes paur que le 
culte catholiquetnç fut plus cekii de la majorité 
des insulaires. . 

Bien que, depuis te règne de Jean-sans-Terre^ 
les îles eussent éié rattachées à la couronne d'Ant- 
gleterre, elles étjûent restées.» poux le spirituel, 
dans l'ancien duché de Normandie^ tel qu'il se 
coo^rtait avant que le roi d'Angleterre en eut 
étL déclané déchu par. te jugement des pairs que 
JKiilippe- Auguste a^ail assemblés, et elles conti- 
nuaient de relever du diocèse de Couta<nces. 

Elisabeth était une politique trop habile et une 
firotestante trop dévouée pour manquer une si 
beile occasion de détacher emièrementlesîlesde 
cette France dont H était déjà trop qu' elles pariasr 
sem la langue. Maulevrier avait appelé les douze 
curés des paroisses à représenter le clergé dans 
la constitution des £/a fi, Elisabeth les en fit sor- 
tir, le& remplaça par les douze recteurs protestants 
et rattacha les îles à Févêché anglican de Win- 
idlester. Dès lors, rien n'unissait plus l'Archipel 
flOffBHmd à la France, la séparation était comr 
iplète, irrémédiable; entre les îles protestantes et 
lôb.FcaBce eathelique^il y avait pl^ts qu'un bra&de 

* Suprême. g&veraOF, 
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mçr, il y avait un dogme religieux 1 C'est encore 
à rÉglise romaine que la France doit de s*être vu 
définitivement arracher une de ses légitimes dé- 
pendances. 

C*est vraiment un acte d'une étonnante habi- 
leté politique que la constitution de parlements 
locaux dans des possessions de l'Angleterre ac- 
complie par cette même reine qui s'ingéniait à 
brider sévèrement le parlement du royaume et 
qui, pour pouvoir plus aisément se passer de lui 
en n'ayant pas de subsides à lui demander, avait 
introduit dans l'administration de l'Etat une éco- 
nomie si sévère qu'elle dégénérait en une sordide 
avarice. 

La publication de la charte transformant les 
Etats ne fut point la seule mesure qu'Elisabeth 
avait résolu de prendre pour rattacher plus soli- 
dement les îles à la couronne d'Angleterre. 

Edouard VI avait, en 1551, devant le danger 
que faisait courir aux îles la présence des Fran- 
çais à Serq, ordonné la construction, sur un îlot 
situé devant la ville de Saint- Helier, capitale de 
l'île de Jersey, à Pendroit même où s'élevaient 
les ruines du monastère fondé par Saint Ma- 
gloire au sixième siècle, d'une forteresse desti- 
née à défendre la ville contre toute attaque ve- 
nant de l'extérieur ou, au besoin, à réprimer toute 
tentative de révolte de la part des habitants. Eli- 
sabeth estima que celte défense était insuffisante 
et donna l'ordre que la forteresse fût agrandie au 
point d'être rendue formidable. Le dissentiment 
qui existait entre elle et la cour d'Espagne justi- 
fiait d'ailleurs pleinement cette mesure de pré- 
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caution et, ijuand la reine d'Angleterre apprit que 
Philippe II réunissait dans les ports espagnols et 
portugais la formidable flotte à laquelle il avait 
lui- même donné le nom audacieux d' « Invincible 
Armada )►, elle envoya à Jersey des ordres pres- 
sants pour que les travaux fussent le plus pos- 
sible activés. 

Là ne se bornèrent point les mesures défen- 
sives delà reine Elisabeth : par ses ordres, on en- 
treprit également à^es travaux d'agrandissement 
et de fortification du château de Montorgueil et, 
s'il n'en est pas d'autre témoignage, il en est, au 
moins un, absolument irréfutable: c'estl'écusson 
sculpté au-dessus delà porte principale de l'en- 
ceinte extérieure du sombre castel et représen- 
tant les armes d'Angleterre avec la devise; Dieu 
et mon droit lia, date ; 1593 et les initiales E.R. 
qu'un écrivainjersiais*, dans son ignorance com- 
plète de l'histoire d'Angleterre, n'hésite pas à 
traduire par: Edwarduc Rex,ïa.isaLniains\ revivre 
un roi mort depuis quarante ans et dont Elisa- 
beth n'était même point le successeur immédiat. 

Cependant, cette reine, la plus grande, la plus 
habile qu'eut et qu'aura probablement jamais 
l'Angleterre, ne s'arrêta pas envers les îles, à 
cette sollicitude toute militaire ; ce fut elle qui 
fonda à Guernesey,enran 1563, l'important éta- 
blissement d'instruction qui porte le nom de 
« Collège Elisabeth » et fut inauguré sous l'admi- 
nistration du lieutenant-gouverneur Lord Seaton. 

•De la Croix : Jersey et s:s antiquités^ tome I, 
p. 2ç6. 
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Ainsi la reine- despoteaTaitdoaoéaux îles une 
constitution libérale fondée sur le régime féodal 
normand, et cet état politique: devait» à travers les 
siècles» se perpétuer jusqu'à nos jours sans 
subir de changements que sur quelques points de 
détail. C'était de Toppression féodale qi^'étaitnée 
la liberté parlementaire, et Jersey» qui Tayait 
refusée de la main des Français un siècle aupa- 
vant la recevait de la main- d'une souveraine 
despote, digne fille du feu roi Henry VilL. 



<t^ 
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CAVALIERS ET TÊTES RONDES 

Procès <k sapedlerie..— la pcstseide [6<>>3. -«^Dfesînio- 
SâOix des archivas. -*- Le Château Elisabeth. — Craiates 
d'une iûvasioo française. — WilhatiiiPryitBe. -^ Iji 

gierre civile. — LydcoU et BandînclK — Anne dfe 
ar4»ret ctéfend Montorgaeil. — Geo<ng^ dsCaintc» 
iret . — Les complots r-oy ali stes — Co wley . — C htahas 
Stuart. — ClarcaidaiL — Charles I"*', roi d'Ecos&e. — 
Désastre de Worcester. — Gucrnesey. — Les cor^- 
saires Jersiais. — Auregny. — Répression dir Roya- 
lùnne. — Robert fthke et Hains. — Dèbarquemeot 
4ij&cue. — ^ssioci 4e, Poiagdextxse et d« DareL -*< 
Restauration des Stuart. — La.reconiiaissaxiceid'un roi. 

Si la reine Elisabeth avait fait beaucoup pow 
tes, îles et, paniculiérewent pour Jersey oij elle- 
a«ait étab^li les Etats vdis que les avait prévMs la 
£feneiise cbirrte de Maulevri«F, son règne avaitt 
été marsqué dans l' Archipel par le début d^iuie 
pcrséctition atroce^ celle que 1 esprit étrottesiueiHt 
rel%teux des cbiréfiens, catholiqisres <mi pro- 
testants, dirigea contre les sorciers. Co^nmeiieée 
sous le règne de la reine-vierge, réfornwste for- 
çai ée» la persécuta ofi se pi^oloiiigea sous les règnes 
de Jacq>ues i*''' et de son fils Charles i^^^ tous 
éewoi ardents catholiques, et ne prit fin qu'en i^^^ 
avec la révolution qui renversa le trône des 
Stuuat. 
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Le premier procès basé sur cette ridicule ac- 
cusation eut lieu en 1578. Pendant une période 
de soîxaate-onzeanSjComprenantiestrois règnes, 
soixante-dix-huit procès sont poursuivis contre 
vingt hommes et cinquante-huit femmes dans la 
seule île de Guernesey,sousrinculpation d'avoir, 
au château de la Rocquaine, réputé comme le 
lieu préféré des sorciers pour fêter leur sabbat , 
eu commerce avec le diable et pratiqué les ma- 
léfices ou la divination . Grâce à une procédure 
barbare, à des tortures épouvantables, on réus- 
sit à arracher des aveux à presque tous les accusés. 
.Sur les soixante-dix-huit procès entamés, huit 
seulement se terminent par l'acquittement des 
prévenus (trois hommes et cinq femmes) et tous 
les autres amènent une condamnation capitale. 
C'est donc soixante-dix individus dont cinquante- 
trois femmes qui, dans l'espace de soixante-onze 
ans subissent les affreux supplices réservés aux 
sorciers. 

A Jersey, le rendez-vous des sorciers n'est pas 
dans un castel en ruines^ mais simplement au 
pied d'une pierre grise et moussue, qui se dresse 
au milieu d'un marécage voisin de la grève de 
Samarès et que la tradition désigne encore au 
jourd'hui sous le nom de Rocher des Sorcières 
(Witches Rock.) 

L'année de la mort d^Elisabeth( 1603) ^"^ mar- 
quée dans l'Archipel pajr une peste terrible qui 
ravagea les îles ei fut la cause d'un événement 
déplorable. Le bailli de Jersey était alors Hélîer 
de Carteret, homme d'aussi peu d'esprit que de 
savoir et affligé d^une naïveté capable des plus 
grossières superstitions. Il imagina que la peste 
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pouvait provenir de l'odeir exhalée par les vieux 
irtanuscrits, chartes, volumes ou mémoires, con- 
servés aux archives de l'île, et, pour couper le 
mal dans sa racine, décida qu'on les brûlerait , il 
présida lui même à cet acte de vandalisme imbé- 
cile. Certains habitants de 'l'île, qui possédaient 
des archives particulières, imitèrent l'exemple de 
leur bailli et portèrent leurs parchemins à iauto- 
dafé^ détruisant ainsi, non pas le germe de la 
peste, mais l'histoire authentique de leur pays. 

Le château de Goray, qu'Henry V avait for- 
tifié et embelli et qui avait été dénommé par ce 
roi, en souvenir de sa vaillante résistance au 
connétable de France, Bertrand du Guesclin, le 
château de Montorgtieii, avait reçu encore, nous 
l'avons vu dans les précédents chapitres, de nou- 
velles fortifications, alors qu'Harliston ttait gou- 
verneur de nie, et sa défense avait été complétée 
sous le règne d'Elisabeth. C'était une place for- 
midable, mais dont, la défense était, par suite de 
rinvention, puis du perfectionnement de Tartille- 
rie, devenue difficile, une haute colline le domi- 
nant du côté de la terre. C'est alors, en 1551, 
qu'Elisabeth avait ordonné la construction d'une 
nouvelle forteresse qui devait plus tard porter 
son nom. 

Cependant les guerres de religion avaient 
éclaté en France. Bien que Charles Stuart fût le 
beau-frère du roi Louis XIII, l'Anglereriie jugea 
que sa politique lui commandait de secourir les 
calvinistes assiégés dans La Rochelle par Riche- 
lieu. Charles 1er y envoya Buckingham, mais le 
beau duc échoua dans sa mission et les assiégés 
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^oreût capituler entre les mains du taT4iMil4in9- 
nktre, d'autant plus auîtiné coatrt eux qulls 
acvatent accepté des secours: et l'Angleterre 
(1648). 

Devant l'insoccès de cette opération, Chartes 
craignit que les Français n'usassent de réprè- 
sailies à l'égard de TAirgleterre et ne cher- 
chassent à s emparer des îles. Aussitôt, ii dofifia 
Tordre de presser Pa chèrement du château qu'E- 
hsabeth avait fait commencer sur -les nrines de 
Pabbaye fondée par Saint Magloire devant la 
ville de Saint Hélier et qu'on appelait îe Châieatt^ 
Neuf^ar opposition au nom de Vieux-Château 
communément donné à cekri de Montorgweii. 

A cette époque, le château de Goray com- 
mençait à n'être plus la résidence coatiniielle du 
gouverneur et ceïoî-ci, sans \e délaisser entiére»- 
ment, allait déjà, pendant une partie de l'année 
habiter le Château-Neuf. Cependant, les saBes 
étroites, le? cellules basses et sombres du éonjon, 
de Montorgueil avaient reçu une autre destina- 
tion et !a vieille forteresse féodale, devenue pri- 
son d'Etat, disputait à la Tour de Londres ies 
malheureux <^u'un pouvoir royal souvent tyran* 
nique destinait à périr dans un cachot. 

La révolution puritaine se préparait, et des 
écrivains hardis avaient coflimencé à ^ageller 
durement les vices d'tnie cour où la fausse d ér o - 
tron se montrait au milieu d'excès sans nombre. 
Farmî ceux-ci, le puritain William Prynoe, né 
en 1600 à Swanswick, dans le cosifé de Sohmmt- 
^t, se faisait remarquer par la rigidité de ses 
opinions et la sévérité de ses écrits. Il publia 
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en r6^3 ua ouvrage intitulé (Histrio Misiix^ h 
F^uetdes Comédiens) dans la table des matières 
duquel il avait plaeé une phrase virulente contre 
les femmes quf se produisent sur le théâtre ; le 
livre était paru depuis six semaines déjà, quand 
la reine Henriette de France, femme de 
Charles I^, parut et joua un rôle dansu«ne pasto- 
rale représentée sur le Théâtre de la Cour à 
Somm^rset House. Aussitôt les ennemis de 
Prynoe persuadèrent au roi que cette phrase était 
dirigée contre la Reine, et Charles, tyran cré- 
dule, déféra Técrivain à la Chambre Etoilée. 
Prynne eut beau prouver que la publication du 
livre était antérieure à la représentation théâ- 
trale, il fut condamné quand'méme et Tarrét peut 
suffire à montrer le régime barbare sous lequed 
vivait l'Angleterre ati temps de Charles ï"'', ce 
roi que certains écrivains ont voulu représenter 
comme un martyr puni de sa trop grande bonté. 

William* Prynne fut condamné à payer cinq 
mille livres d^amende, à être chassé de F univer- 
sité, à être exposé au pilori dans deux endroits 
différents, à perdre une partie de chacune de ses 
oreilles à chacun deces endroits et à être enfermé - 
dans une prison perpétuelle. 

L'écrivain subit cet arrêt barbare, m'ais la pri* 
son B« l'empêcha pas d'écrire et, au contraire, 
excita sa verve satirique ; grâce à Tinterventioft 
de quelques amisi, il fit publier en 1 65 7 unnouveait 
pamphlet, plus violent que VHUtrio Mastix et 
qu'il intitula : Les Nouvelles d'Ipswkh. Traduit 
uae deuxiènw fois devant la Chambre Btoilée, il 
fut Tobjet d'un arrêt non moins barbare que le 
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premier; le tribunal le condamna aune nouvelle 
amende de cinq milles livres, à perdre dans deux 
expositions au pilori le reste de chacune de ses 
oreilles et à être marqué sur chaqne joue des 
lettres SL [shumatic libeller y libelliste schisma- 
tique) ; cette sentence reçut son exécution en 
163 7; et^ la condamnation à la prison n'étant pas 
abrogée par ce nouvel arrêt, dans la orainte que 
Prynne put encore écrire et publiej quelque 
nouveau libelle si on le laissait dans sa prison de 
Carnavon Castle, on le transféra à Jersey en le 
recommandant à la sévérité du gouverneur de 
l'île, qui le fit enfermer à Montorgueil oii il ha- 
bitait lui-même à certaines époques de Tannée. 
Cependant Prynne réussit à conquérir les sym- 
pathies de son geôlier et, sur la promesse qu'il 
fit à celui-ci de ne rien faire qui fut dirigé contre 
le Roi ou la Cour, il obtint de pouvoir écrire 
encore. C'est alors qu'il composa un poème en 
trois parties : L'eau, les rochers et les jardins, 
qu'il dédia àTunp des filles du gouverneur, Mar- 
guerite de Carteret*. 

Malgré le nombre formidable des condamna- 
.tions du genre de celle de Prynne qui avaient 
frappé les ennemis du roi, le trône ne s'était 
pomt consolidé et la révolution triomphante vint 
ouvrir les portes du cachot du malheureux au- 
teur de YHistrio-Mastix qui, peu de temps après, 
fut élu membre au Parlement par Nevsrport en 
Cornouailles. 



* Carteret avait eu trois filles de son mariage avec 
Anne Douse. 
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La discorde qui régnait en Angleterre s'était 
étendue jusqu'aux îles de TArchipel normand, 
mais, tandis que Guernesey avait chaudement pris i 

parti pour le Parlement, la majorité des Jersiais 
conservait les plus purs sentiments royalistes et 
quelques hommes, plus hardis que les autres,sou- 
teriaient, seuls, les droits du peuple contre le 
pouvoir tyrannique des Stuarts. Les protestants 
anglais étaient inquiets de la liberté religieuse 
que menaçait l'entourage catholique de Charles 
et d'Henriette, et le Doyen de Jersey, David Ban- 
dinelli, et son fils. Recteur de la paroisse de 
Saînte*Marie, avaient pris la tête du mouvement 
révolutionnaire dans l île. 

Sous rinfluence des menées de ces deux 
hommes, une bande s'était formée^ sous le com- 
mandement d'un certain Lydcott, et Philippe de 
Carteret, gouverneur de l'île, résolut de défendre 
contre lui le Château-Neuf ; il quitta donc Mon- 
torgueil en y laissant sa femme et ses filles et 
s'enferma dans le Château Elizabeth. Lydcott 
partagea sa bande en deux troupes et mit le 
siège devant les deux châteaux en même temps, 
espérant que leur faible garnison se rendrait 
bientôt, car Philippe de Carteret était vieux et 
malade et les soldats logés à Montorgueil étaient 
sans chef. Au cours du siège que soutenait le 
Château-Neuf, Philippe de Carteret sentant venir 
la mort, envoya un émissaire à Lydcott et à Ban- 
dinelli, leur demandant de faire savoir à sa 
femme l'état dans lequel il se trouvait, et les 
priant de donner à celle-ci un sauf conduit pour 
qu'elle put venir l'assistera ses derniers moments 
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;qu'il sentait .prochains. BaDd(nôlli;fit*pûrvemr le 
linessageà Montopgueil ; 'Onis réfusa et fitrefuser 
tpar.'Lydcott le sauf £oncUût qufonleundenaadiait, 
ide telle sorte que leGou-verneurdut mckturirfsaBs 
.avoir revu ni &a femme, ni^ses filles. 

Devant le refus opposé 4>ar les ch^fsdes 
rebelles à la demande relative à Madame-ide Car- 
ter.et|.cëUe-ci,se ^ouvenaAt .qu'elle avait itlaas les 
veines du sang d'un vieux «t noble chevalier- du 
Hampshîre, prit le commandement des soldats 
qui garnissaient le Château et, à leur tiète^ op- 
posa une vaillante lésiàtance aux ^attaques d^s 
/partisans du Parlement. 

La conduite d'Anne jde Carieret est,«oeMes, 
digne d'éloges mais il est toutefois ipermis de 
taxer de large exagération 'les récits desbtsto- 
riqgraphes jersiais prétendant 4a . mQttire> en. paral- 
lèle tavec Jeanne d'Arc, la {gcande et sainte 
'héroïne de la France. 

Cependant les bandes assiégeantes de: Lydcott 
.ayant été vaincues par Georges <le Carieret, 
que Charles 1^^ avait nommé Gouveraeur pour 
succéder à son père Philippe /une (violente iréac»- 
:tion commença dans l'île ou le parti pjuritain 
.n* était qu'une faible minorité, et la ré^pressioiD 
.suivit, atroce, et frappant quicoaque aidait. .sou- 
tenu le parti de Lydcott et des Bandinelli..L£s 
deux pasteurs furent arrêtés et conduits^ AQ^Gn- 
torgueil oij on les logea daas.une étroite ceUulj^î 
• au sommet de la tour. 

Désireux de recouvrer leur liberté, personnelle 
pour pouvoir empêcher que la réaction royaliste 
attentât à la liberté de leur pays, le pèce et le 
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fils essayèrent de s^évader et^ au milieu d^une 
nuit {M-jofoQde, après s'être recommandés â Dieu, 
Hs passèrent par retraite kicarne de leur prison 
et tentèrent de se laisser glisser le long d*une 
corde qu'ils avaient, dit-on, faite en tressant 
ensemble des bandes d'éto^e arrachées aux draps 
et auxxx>uvertures de leurs lits. Sous le poids de 
leurs deux jcorps, Tappareil tropiaible se rompit 
et les deux malheureux tombèrent de plus de 
cent pieds de haut sur une grève rocheuse où 
on les releva Tun, le père, mort, et Tauire, le 
le fils, mourant. 

Dès lors, Georges de Carteret est, sans con- 
teste, maître de Jersey et, après qu'il a réprimé 
sévèrement toute tendance puritaine chez les 
quelques habitants de Tile qui avaient embrassé 
les idées nouvelles, il gouverne Tîle au nom du 
roi déchu et prisonnier, et fait de Jersey le foyer 
d'un complot royaliste. Tous les navires appar- 
tenant aux insulaires deviennent autant de cor- 
saires qui infectent la Manche, portant partout 
leurs déprédations et capturant tous les vais- 
seaux qu'ils rencontrent qu'ils soient anglais ou 
won, et que leurs équipages tiennent pour le Roi 
ou pour le Parlement. Le sang normand s'étajt 
réveillé chez les insulaires et son réveil avait fait 
renaître en eux les instincts de piraterie des de^^;^ 
cendants descorapagnons de Rollon. 

Georges de Carteret est en relations cons- 
tantes avec Henriette femme de Charles 1"^ qui 
s'est réfugiée en France, où Mazarin la laisse 
vivre d'une vie précaire'^et très voisine de la gêne, 
oubliant volontiers, cet italien cyniquement avare 
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qui se fait une fortune avec les deniers de la 
France, qu'Henriette est femme, épouse malheu- 
reuse, fille d'Henry IV et tante du jeune roi au 
nom duquel il écrase le pays d'impôts. C'est 
Abraham Cowley, le poète, ancien secrétaire du 
comte de Saint •A.lbans qui sert de messager à 
Madame Henriette par laquelle il est employé aux 
missions les plus importantes. Cowley voyage 
continuellement, allant tantôt à Jersey pour y voir 
Carieret, tantôt en Ecosse où le fils de 
Charles I^'^s'est réfugié, et tantôt dans les Flandres 
espagnoles, jusqu'à ce qu'enfin, en 1656, il 
retourneen Angleterre sous couleur des'y retirer 
du monde pour préparer une édition complète 
de ses œuvres, mais, à la vérité, pour y étudier 
l'état des esprits et préparer une restauration des 
Stuarts. Pendant ses voyages à Jersey, Cowley 
est reçu avec de grands honneurs par Georges 
de Carreret, soit à Montorgueil, soit au Châ- 
teau Elizabeih. 

Charles Stuart, qui sait trouver dans l'île des 
partisans dévoués et résolus, vint lui-même à 
Jersey conduit par Cowley et accompagné par 
Nicolas Hyde, comte de Clarendon qui s'était 
fait distinguer par ses talents dans le long Parle- 
ment et avait été créé par Charles !•'", dès le 
début de la guerre civile, chancelier de l'Echi- 
quier et membre du conseil privé. Le préten- 
dant s'était installé avec ses amis dans* un cottage 
situé au fond de la joiiebaie d:; Saint- Aubin, sur 
le territoire de la paroisse de Saint- Mathieu, et 
qu^on désigne encore aux voyageurs sous le nom 
de Bel Royal, Il avait été fort bien accueilli dans 
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l'île que Carteret avait soigneusement expurgée 
de tous les partisans du régime républicain et là; 
on complotait à l'aise la restauration des Stuarts. 
C'est à Jersey qu'on prépare l'expédition ten- 
tée en vue d'enlever Charles I"' du château de 
Hurst où ses sujets révoltés le retiennent prison» 
nier en attendant qu'ils l'envoient mourir sur 
réchafaud de White-Hali. Mais les royalistes jer«. 
siais ont compté sans leur hôte, les puritains 
font bonne garde et le coup de main des insu- 
laires échoue piteusement. 

Dans les instants de liberté que lui laissent les 
continuels complots ourdis entre Charles, Cowley» 
Carteret et lui-même, Clarendon rédige les pro-- 
clamations et les manifestes publiés, tant au nom., 
de Charles l*"" qu'à celui de son hls, en réponse 
aux divers actes du Parlement républicain. 

Cependant, lorsque le jeune prince, voulant 
se rapprocher de sa mère et espérant obtenir un 
secours du cardinal Mâzarin qui le lui avait fait 
espérer, le bernant comme bien d'autres, partit 
pour la France, le chancelier Clarendon qui 
désapprouvait ce voyage obtint du prince auquel 
1 était si profondément dévoué l'autorisation de 
demeurer à Jersey. 11 y séjourna deux années, 
vivant auprès de Georges de Carteret et écri- 
vant son Histoire de la rébellion, Charles 1*'^ 
ayant été exécuté, son fils^ étant aux yeux de 
tous les royalistes, devenu le roi légitime de 
l'Angleterre et qui. dès lors, signait « Charles, 
ROI » manda Clarendon auprès de lui et celui-ci, 
quittant aussitôt Jersey, alla rejoindre son prince 
à Dunkerque. 
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Tant de complots successifs ne pouvaient 
mnquer d'avoir, un résultat et les Ecoasaisi,, c^î 
ofitÀjracbèter Taffreusa trabîsaia qu'ils ont coun 
«lise en livrant pour quelque argent leur roi ame 
sûldaifii de, Cromweli» appellent à eux le, fils de 
celui; qu'ik ont.veAàu comnae Jtudas vendit Jésus 
elle proclament roi à Scoone. A peine a^t-il ceia( 
la csauronfie,.que. Charlâ&ll vient à Jersey accom^ 
pagné.de son frère et d^une noblesse briliantei et 
nombreuse, p0ur remercier les insulaires de: leur 
dévouement à la cause royaliste ; c'est de leuri 
îleiqu il part pour aller se faire battre à Worces- 
ter (3 septembre 165 1 )^ où il éprouve un véritable 
désastre et, obligé de s'enfuir ne parvient qu*àt 
graad!peifie à gagoer la France où il arriva. le. 
2t2.jOoiobre. 

Tandisu.que Jersey montre à la cause royaliste, 
mm dévouement qui, bientôt, va lui coût>eir cher, 
Guernesey au contraire a cbau iementr embrassé: 
1» parti.- adverse. Seul, le gouverneur qui 
s^était enfermé dans le Château Cornet et delà, 
canotmait vigoureusement la ville de Saiat-Piecrer 
Popt tenait pour le roi et tentait à grand, renfort . 
de projectiles: de rappeler aux habitants leurs 
devoirs de sounûssioQ' envers leur souverain<>ejt. 
la.soUicitude de celui-ci pour son peujxle;. De> 
tenp& en. temps, les, corsaîseade Georgçs de Car-* 
tecet venaient à Guernesey ravitailler les.roya^- 
listes, du Château Cornet en leur apportant 
qttdque part de prise^ De même que Guernesey 
du vbaiUage de laquelle elle dépendait, rîled'Au- 
rcgny avait chaudement embrassé, la cause du 
Parlement contre le roi. 
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One telle situation dans l'Archipel ne pouvait 
se* prolonger et, sur-rinitiative d^ Cramwell' qjui 
n'^^iit pas-encore consenti à accepter le titre de 
Lorê Fhoiectéttr, maïs éh'ûr en lait, autant et 
nrême* peut-être plus puissant* que ne l'avait 
jamais été le roi' dont il avait fait tomber la tête, 
le P^arlement décida l'envoi, dans les. eaux. dé- 
l'Ardiipel, d^une flotte de quatre-vin^ vaisseaux 
placés^ sous le commandement de ràmiral Robert 
Btafeic-, purrtaÎTi dévoué à Cromwell, et portant 
des: troupes de* débarquement* dtmt lemajpr gé- 
néral' Hains prendrait le commandement dès 
qof èHés seraient à terre. 

Les jersiais étaient profondément afleciés par 
la nouvelle du désastre de Worcester qu'ils 
avaient apprise peu de temps avant d^ voiirarrr^ 
ver sur leurs cotes la flotte des parlementai pes; 
le découragement était à son* comble parmi «eux- 
carife croyaient que Charles II avait été'prisr 
dans' la- fuite ev, certainement, iVs auraient mis basv 
les armes et laissé librement débarquer Tes 
troupes de Hains si Georges de Carteret.ne les 
avait' secoués par l'exemple dé son indomptable 
énergie. 

Ea flotte^ de Rbbert Bteke vint d'kbord le 
22'ociobre; le jour même oùCHarlies II abordait 
la^ côte de France, jeter l'ancre dans la baie de 
Sâint-.Ouen;. presqu'en face <le cetie mare près de 
laquelle, cent quatre-vingt-dix ans auparavant, 
Philippe' de Càneret, l'ancêtre du* Gouverneur 
actuel avait failli tomber aux* mains' dès soldkts 
français- ât Jean de Carbonnel. 

Ea tactîque-^de Georges de Carteret consistait' 
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à répéter sur la terre avec ses soldats tous les 
mouvements qu'exécuteraient les vaisseaux de 
Blake sur la mer, de telle façon qu'en quelque 
endroit que les troupes parlementaires tentassent 
leur débarquement, il put leur opposer immédia- 
tement une vigoureuse résistance; il vint donc 
camper avec ses hommes sur la côte menacée. 

Blake alors envoya quelques-uns de ses vais^ 
seaux vers la baie de Sainte- Brelade, gardant 
avec lui la plus grosse partie de sa flotte; aussi* 
tôt, Carteret^ suivant cet exemple, détacha une 
partie de ses ^ens vers le point menacé. Blake 
ayant fait rallier ses navires, Carteret rassembla 
tous ses hommes et la même manœuvre se répéta 
tantôt sur un point et tantôt sur un autre. La 
croisière de Blake eut pu se prolonger longtemps 
aiasi, s'il ne s'était décidé à tenter le débarque- 
ment par une nuit très sombre et très froide d'un 
hiver rigoureux et en employant, pour porter les 
soldats a la côte, tous les bateaux plats dont sa 
flotte pouvait disposer. 

Les soldats de Hains, ayant mis pied à terre, 
attaquèrent au point du jour les paysans mal 
armés que Carteret avait réunis et en eurent 
bien vite raison, quelque opiniâtre résistance 
que tentassent de leur opposer ces bretons mâti- 
nés de normands, enflammés par l'exemple de 
leur chef, mais peu capables de tenir devant des 
troupes aguerries par de nombreux succès, bien 
armées et bien disciplinées comme étaient les 
troupes parlementaires. 

Carteret et ses royalistes durent au plus vite 
sie réfugier dans les Châteaux Elizabeih, de Mon* 
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torgueil et de Saint-Aubin, devant lesquels les 
soldats de Hains et les vaisseaux de Blake vinrent 
mettre le siège, les attaquant à la fois et par mer 
et par terre. 

LeChâteaudeMontorgueilet la Tour de Saint- 
Aubin furent d'abord bombardés, mais n'offrirent 
aucune résistance bien sérieuse. Le Château 
Elizabeth, dont les fortifications et rarmement 
étaient de date plus récente, et dont la garnison 
se composait du meilleur des troupes de Georges 
de Carteret, fut ensuite attaqué et résista mieux» 

Dès que les soldats de Hains avaient été dé- 
barqués dans rîle, Georges de Carteret. résolu à 
se défendre j'jsqu'à la dernière extrémité, avait 
cependant envisagé la situation sous son véritable 
jour et compris que, tôt ou tard, il devrait fata- 
lement succomber, à moins, pourtant^ que des 
secours ne lui vinssent du dehors et forçassent 
Blake à fuir avec sa flotte. Des secours, l'héritier 
du trône, celui qu'il considérait comme le roi, 
pouvait seul en t'ournir^ et Carteret ne doutant 
point de lui, Ipi dépêcha un de ses compagnons, 
le^sieur Poingdextre, avec missiou de lui repré- 
senter le dévouement des jersiais à la cause 
royaliste et l'état précaire auquel ce dévouement 
les a conduits. 

Poingdextre part, gagne la France et se dirige 
sur Paris, où Charles II vit gaiment à la cour du 
futur grand roi. Il y arrive plein d'espoir, mais, 
dès le premier jour, il rencontre les ambassa- 
deurs de Cromwell dans les antichambres de 
Mazarin et comprend combien il y a peu de 
chances d'obtenir quelque chose. L'héritier des 
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Stuarts est alors un tout jeune homme», légiçr; 
irrésolu, cKun caractère faible et sans grandeur, 
Pbiiîgdextre essaie de le décîdier à venfr lai^ 
même dans l'île; si on lui refuse des troupes; (ur- 
liif permettra au moins d'enlever comme le. fit . 
jadis Marguertte^d' Anjou avec l'aide de Prerre* 
<lë Brézé. Charles Stuart balance, il voudrait, 
partir et, cependant, il ne* décide rien; Poings 
dfextre est là depuis un mois, et rien n'est encore 
résolo, le prince attermoie toujours, négociant, 
avec Mazarin, qui le berne, ou avec Anne d'Au- 
tricKe, qui le renvoie à son cher cardinal, et les 
jersiais lidèles^, pendant ce ttrmps^ continuent à 
recevoir les projectiles que Robert Blake leur 
•envoie sans aucune parcimonie. 

La situation est devenue si critique dans Elizr- 
beth^Casile que Georges de Carteret envoie un 
nouvel ambassadeur; c'est Durel, docteuren théi^- 
logie,son chapelain, dont il ne se sépare qu'avec 
peine. Celui-ci arrive, renchérit sur le tableau • 
•qu'a lait Poingdextre de la situation des roya- 
listes à Jersey, se fait plus pressant encore^que ne 
i'aété son prédécesseur, il n'obtient pas davantage* 
et tous deux partent pour retourner à Saint- 
H'élrer, le désespoir au cœur, voulant partager 
les peines de leurs compagnons et, au besoin, 
mourir avec eux. La route est longue, c'est' un 
véritable calvaire qu'ils gravissent, n'ayant que 
la perspective d'annoncer à Georges de Carteret 
la décevante nouvelle. Enfin, ils atteignent Iff 
•côte, ils s- embarquent et lorsqu'ils arrivent en vus: 
•déSaint^Hélier, la flotte de Blake est toujonrr. 
là; mais ses canons ne tirent plus, les remparts 
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d^libaëdtii^Gasttâ^saat muets. aussi etlé (frapeats' 
dès •Pte'lementaires se déploie làt •où' flottait aupa» ' 
raipant la baitivière royaliste; 

CTëst que les^FàHemeiMires apfès avorr long-- 
temp^'eaaoïiAèieChâ^eau^, deirant le pet» derésul- 
taHS' obtenus, sa' sont déoid)é(s et ont réussi à éta-^ 
bHr àoe -batt^fi» de «mof tiers ' et aucune bombe 
esirallé'crevep ie>toi< et lar voâEe' dé la chapelle*' 
dans la crypte de laquelle on avait accuimile -les* 
mESaîtions, fmppaat \m baiil de poudre et déter- 
minaiit une formidable exfxlosion; qui détruit la- - 
cbapetle' et^ ouvre une" brâche aux remparts. 
■Robert Bèake et Hatns pourrateot enlever le 
Cfiâteau deviveforce^ea massacrer ilEi^garnisorr, 
raats les républicains soitti pUis hufiianitatres'et; 
pom éviter une- nouvelle eÇ&xsktm^ du> sang dës^ 
boares-gens die>ruR ou l^iiutre parif, ib' offî-ent* 
i ^norgeiide- Carteret une' capttalàtion hono- 
rable. ^«s-U-sewIecondmofvquf il mettra bas les 
arnes',- ils. I'im- aecordent p»uiî loi et toute la 
gavnisMrds.sfMttÎR dti Château^avec les honneurs* 
de la guerre. Georges de Cartepet, qui recon** 
naît qae'toute défense est^ désormais impossible, 
accepte cette capitulation posr épargner la vie 
de ceus qui l'entourent. Il sort fièrement du' 
Cbâteav conservant encore- le- chimérique espoir 
que^OhaclesSiuart -va envoyer des secours àTîle, 
coovaiiicu que, si> Poîngdextre n'est pas revenu 
p!us*tdt. c'est qu^il doit ramener des vaisseaux, de 
l'argent, des hommes et, peut être..... le Roi lui» 
meniez A ce dernier espoir^ son cœur tressaille 
en- sa- poitrine» et c'est avec ces consolantes peo-* 
sées qa'il retourne à son manoir seigneuriai de^ 
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Saint- Ouen où quelques jours après Poingdextre 
et Dure! le rejoignent et lui annoncent la fatale 
nouvelle. Le roi, pour lequel ils ont tant combattu, 
est faible, il est irrésolu^ il est presque lâche! 

Les Parlementaires, maîtres incontestés de Jer- 
sey, n'y e>ercent ni tyrannie ni persécution, et, 
sous l'autorité du gouverneur nommé par Crom- 
yfeW, rîle continue de se gouverner d'après ses 
anciens statuts. 

Cependant, Robert Blake ne demeure pas à 
Jersey bien longtemps; il reprend la mer avec 
une partie de sa flotte et se porte au secours de 
Saini-Pierre-Port que le château Cornet conti- 
nue à bombarder. La flotte eut bien vite raison 
de l'entêté royaliste qui, depuis près de dix ans, 
tenait dans le château Cornet contre toutes les 
attaques des Guernesiais* Il di^t capituler le lO 
décembre 1651 et Ton mit à terre quelques trou- 
pes tirées du ccrps de débarquement du major 
général Hains, troupes destinées à tenir garnison 
aans la citadelle emportée et à la protéger contre 
tout retour offensif des royalistes. 

La révolution suivait son cours en Angleterre. 
Cromwell après avoir accepté le titre de Lord 
Protecteur qui, tout d'abord, répugnait tant à sa 
simplicité puritaine, avait ensuite accepté le droit 
qu'on lui offrait de désigner lui même son suc- 
cesseur et, rêvant de rendre le Protectorat héré- 
ditaire, il avait désigné son fils. Olivier mort, 
Richard lui avait succédé et sa mollesse l'avait 
bientôt amené à abdiquer et à s'exiler volontai- 
rement, laissant la place libre à tous les traîtres 
qui, comme Monk et Lambert, las de servir la 
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République, cherchaient à l'asservir. Le 29 'mai 
i660y Charles II, sur la promesse qu'il avait 
faite d'une amnistie entière pour tous les fa'ts se 
rapportant à la Révolution, était reçu dans Lon- 
dres et replacé sur le trône d'où son père avait 
été précipité. 

Timide et lâche alors qu'il était sans pouvoir, 
il devint sanguinaire dès qu'il fut sur le trône et, 
au mépris de sa promesse d'amnistie, il fit juger 
et condamner à mort ceux qui avaient jugé et 
condamné son père, mais n'osa pourtant en faire 
exécuter que dix, et, pour se venger mieux, fit 
exhumer et pendre au gibet les cadavres de 
Cromwall, d'îreton et de Bradshaw. Après avoir 
ainsi satisfait sa vengeance au prix d'un parjure, 
Charles II daigna penser à ceux qui avaient com- 
battu pour lui dans l'Archipel; il fit don à Georges 
de Carterei de l'île d'Auregny pour la tenir en 
pleine et entière propriété avec droit d'aliénation 
et, pour remercier Jersey de l'hospitalité que 
rtle lui a donnée quand il était en exil, et commé- 
morer le souvenir de la fidélité des insulaires à 
la cause royaliste, il fit don aux Etats d'une Masse 
Royale en argent massif qui, depuis lors, chaque 
fois que la* Cohue s'assemble, est cérémonieuse- 
ment placée devant le Bailli. 

La reconnaissance royale est généralement 
courte, Charles II oublia Tile, mais au moins ne 
retira-t-il rien tandis que, prêtant l'oreille aux 
calomnies dont était l'objet son fidèle ami, le 
chancelier Clarenton, un de ceux qui l'avaient le 
plus aimé et le mieux servi alors que Charles 
Stuart, prétendant, n'avait qu'une vie errante et 
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îBvisôrables à-oârir e« partie à ses ainîs^t i. aes 
fmrtissnsfoubtiant que Ja fille de Qaretfdon^^afc 
kl femimeiide son; fXFG^xœ frère, le duc 4'YoTk, 
Charles &ifaf i, iroi, chassa ce ri)on 4nfnistre, le 
dépouilla de i&utes tes charges '«t di^kés, et 
l'envoya mourir en un exil dont lui*i9RâiBe<:oi&'- 
naîssait .l'ainertiiine. 
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CHAPITRE IX 



LA PÉRIODE CONTEMPORAINE 



•La révocaton de PEdii de Nantes. — Le fort ide Sifnt- 
■Hèlier. '«- Les idées de :Diimooriez. — Les corsaires 
de TArchipel. — La jalousie de Lou>s XVI. — Le 
prince de Nassau. - L'aventurier Ruiecourt. — Ttou- 
■yelle txr-édition. — Relâche aux îles Chaussey. — ^Le 
.l^Dunrenicttr de Jersey c pituler — - Résistance du Châ> 

. teau Elizabeth. — Le major Pierson As&emble i) 
milice. — Défaite des Français. — Nouveaux projets . 
— L'opinion deCamot. — Les émigrés. — Projers 
ide Napoléon )•'. — Fortificatien des Iles. — JL*apipé- 
tit de rAngleterre. — - Le roi des Ecrehou. 

Une période de calnre absolu s*ouvre, avec la 
' Restauration des Stuarts sur le trône d'Angle- 
terre, pour les îles que la guerre civile vient de 
déchirer. Au milieu de carte tranquillité, les insu- 
laires jouissent des libertés politiques 'dès long- 
«temps acquises et ne se ressentent nullement d(?s 
guerres entre la France et l'Angleterre. Lerègne 
de Louis XIV s'écoule brillant, bruyant, » sens 
qu^elles en entendent autre chose que Técho des 
.coups de canons de la bataille navale de la 'Bogue, 
•qui se déroule à l'est d'Auregny (1692), mais, 
'Cependant, un acte de ce règne, qui fut grand, 
^onpar le roi, mais par les bommes de génie qcâ 
Tentouraient, leur apporte une nouvelle vigueur 
'par Témigration dont il est la cause. A peine 
Colbert est- il mort que Louis XIV, cédant à 
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rînspîratîon néEEUte de Madame de Maintenon, 
et croyaat par ce moyen ramener les protestants 
i la foi romaine, commet la faute impardonnable 
de révoquer FidU de Nantes, œuvre de son grand 
père Henri IV 

Le premier effet de cette mesure împolîtique 
est de chasser de France plus de cent mille fa- 
milles protestantes qui vont porter à l'étranger 
et principalement en Allemagne, en Aigleterre 
et en Hollande, leurs richesses ou leur industrie. 
Un certain nombre de ces familles se 6xe dans 
r Archipel et ne tarde pas à se confondre avec la 
population de ces îles ou tout étranger immigrant 
perd bientôt volontairement sa nationalité d'ori- 
gine et dès la deuxième génération fournit une 
nouvelle souche de nationalistes insulaires. 

Cette période de calme, qui naii après la Res- 
tauration des Stuarts, se prolonge pendant près 
de cent vingt ans et d'importants travaux sont 
entrepris dans les îles. 

Jusqu'alors, bien que la ville de Saint- Hélier 
fut effectivement devenue la capitale de Tîle de 
Jersey, elle n'avait point de port et les «navires 
s'y jouissaient que du mouillage très imparfaite- 
ment protégé de la baie de Saint-Aubin. C'est 
en 1700, que pour remédier à cet inconvénient, 
on commence le creusement de la partie du port 
qu'on appelle aujourd'hui le Old Harobur*, Ce 
n'est que beaucoup plus tard sous le règne de 
Victoria qu'on agrandira U port de Saint- Hélier 
et qu'on construira les jetées qui, en souvenir de 

* Old Harboar : Vieux port. 
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la Reine et du Prince consort, s'appellent aujour- 
d'hui Victoria Pier et Albert Pier, travaux qui ne 
donneront cependant qu'une importance très se- 
condaire au port qu'ils protègent et le laisseront 
simple Port de marée. 

Il nous faut arriver au dernier quart du siècle 
pour trouver dans l'histoire des îles un fait digne 
tfôtre cité. 

A cette époque, Dumouriez, qui sera plus tard 
général en chef des armées de la République, 
n'est que simple commandant de place à Cher- 
bourg et le séjour de ce grand port, menacé par 
l'Angleterre, lui met au cœur la haine des 
Anglais. Il lui semble monstrueux que les îles, 
géographiquement françaises, soient, politique- 
ment, anglaises et il adresse au duc d'Harcourt, 
maréchal et gouverneur de Normandie, des let- 
tres et des rapports où il expose un vaste projet 
de descente en Angleterre, dont la prise des îles 
sera en quelque sorte la préface ; le duc d'Har- 
court transmet au roi Louis XVI les avant-pro- 
jets deDumouriez et le Conseil les prend en très 
sérieuse considération. 

D'ailleurs les relations entre la France et l'An- 
gleterre à cette époque sont au moins bizarres : 
nominalement, c'est la paix, virtuellement, c'est 
la guerre, et une guerre d'autant plus terrible 
qu'elle n'est pas avouée. Pleins de confiance, nos 
marins s'embarquent, ils partent de Cherbourg, 
de Granville, de Saint-Malo, de Brest, puis, 
c'est fini on ne les revoit plus ; ils ont été ren- 
contrés en mer par les corsaires dont l'Archipel 
est le nid^ leurs navires ont été pillés et les 

13 
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hommes vont subir unetterrible captivité snrles 
pontonsanglais. Si les bateaux sont bons, les 
corsaires les amarioent ; s'ils sont vieux ouitnau- 
vais, ils les coulent ; et chaque bons navire -fran- 
çais qu'ils prennent devient, grâce à l'équipaj^^e 
qu'on lui donne, un nouveau corsaire anglais iqui 
pourchassera les vaisseaux français. ««En s s'em- 
parant des îles — écrit Dumouriez — on y T.e- 
prendrait ptus de cinquante bâtioients français.» 

Cette intenable situation poussait le ministre à 
accueillir favorablement les projets du commah- 
dant de la place de Cherbourg» mais, de raêryîe 
que l'Angleterre ne nous fait pas officiellement 
Û guerre, Louis XVI ne veut pas se risquer dan^ 
une aussi grave conjoncture ; c'est un aventurier 
qu'il chargera de s'emparer des îles. Justement, 
il y a, à la cour, un jeune homme hardi et entre- 
prenant, que Louis XYI trouve même trop hardi, 
qu'il veut à tout prix éloigner et dont il ne ^de- 
manderait pas mieux que d'être débarrassé à 
jamais tant la reine paraît lui porter d'amitié. 

Charles -Henry-Otto, prince deNassau-Siegen, 
était le fils bâtard de Guillaume de Nassau qui, 
lui-même, était le bâtard de Maurice de Nassau. 
Il était arrivé à la cour en 1774 et ce jeune et 
charmant officier de vingt-deux ans, brillant gen- 
tilhomme que son origine allemande désignait 
aux bonnes grâces de Marie^ Antoinette, fut «tout 
de suite distingué et particulièrement choyé'de 
la reine. L'accueil qu'elle lui fit choqua LouisXVI 
à tel point qu'il résolut d'éloigner le jeune 
homme; il était officier de cavalerie et la reine 
sollicitait pour lui une lieutenance, le roi s'em- 
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ppesaede racoor4ier,.inaifi„paur,éloigner Je )Quiie 
homme de ia oour, il lui dooAe sa lieutenaoce 
dansJa marine, à bord d'un des vaisseaux que va 
eimnfitier !BiDugainvilie. Le prince de Nassau part, 
il £alt Je tour .du monde et revient, en 1777, plus 
briUant.que jamais; :pouFtant, on ne veut pas de 
loi >à Versailles et, pour l'en éloigner, on Je 
nomme capitaine, mais on Je placQ dans Tinfan- 
teiûe .parce que cette arme ne tient pas garnison 
à Versailles; il s'éloigne encore sans protester 
ni même murmurer. 

C'est 4 ce moment que les projets de Du- 
fDOuriez sont transmis.au roi par le duc d'FLar- 
coiirt ; c'est un excellent moyen .qui s'oiTre de se 
débarrasser, peut être à tout jamais, du jeune 
prince de Nassau; on le mande secrètement à 
Versuillets, il y vient et, a une laugue conférence 
avec le roi et les ministres^ puis part précipi- 
tamment pour Saint-Malo où il doit trouver des 
bâtiments envoyés de Cherbourg et de Brest ^t 
le nombre d'hommes nécessaires à l'expédition 
dont il a le commandement. Nassau arrive à 
Saint- Malo et y trouve, en effet, neuf bâtiments 
cooimandés par M. de Chambertrand et montés 
par 1,500 hommes. Il s'embarque et Ton met à 
ia« voile le 1 8 avril 1 779. 

Lamer est fort mauvaise et ce n'est qu'après 
douze jours d'une navigation contrariée par de 
continuelles sautes de vent qu'on arrive à la 
baie de Saint-Ouen où Ton met à la mer les 
bateaux plats que Nassau a réquisitionnés à 
Saint-Malo. Cependant une nouvelle saute de 
vent se produit ei, avec^ cela, c'est l'heure du 
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jusant; on lutte, pourtant, contre vent et marée, 
mais le retard apporté par ces contre-temps ^u 
débarquement des troupes a permis aux insu- 
laires de se mettre en état de défense. Le liente- 
nant gouverneur Moïse Corbat apu être prévenu 
et se porte avec la milice jersiaise à la rencontre 
des Français. M. de Chambertrand, alors, tente 
de renouveler la manœuvre qui, en 1651^ a si 
bien réussi à Robert Blake ; il fait mine de s'éloi- 
gner, double le cap de la Corbière, entre dans 
la baie de Sainte- Brelade et tente de nouveau le 
débarquement; maisCorbet Ta prévenu, il est là 
avec la milice ; une canonade s'engage et le vent 
du nord-est devenant de plus en plus fort et la 
mer de plus en plus dure, Cbambertrand et Nas- 
sau sont obligés de renoncer à leur entreprise, 
ils quittent la place et reviennent vers Saint-Malo 
avec ridée de reprendre la mer quand le temps 
sera plus propice. 

Cette tentative piteusement avortée à mis les 
Anglais sur leurs gardes et le général Courvay 
vient dans nie avec mission de fortifier les côtes 
et de mettre Jersey à Tabri d'un coup de main. 
C'est lui qui fait établir ces tours marîellos qui 
sèment la côte et la protègent, ou du moins la 
protégeaient à cette époque, car elles ne consti- 
tuent plus maintenant, avec la puissance deTar- 
tillerie actuelle, que des défenses absolument dé- 
risoires. 

Malgré Tinsuccès de l'expédition dé Nassau 
et l'éveil donné à la méfiance des Anglais, le 
gouvernement de Louis XYI ne renonçait pas 
^lus à ses projets — ou plutôt aux projets de 
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Dumouriez — que les Jersiais n'avaient renoncé 
à leurs brigandages maritimes, puisqu'enun seul 
mois de Tannée 1 780, trois cents barques, brick s 
ou navires avaient été capturés par des corsaires 
de r Archipel et conduits dans les petits ports des 
îles. 

Sur ces entrefaites, arriva à la cour un aven- 
turier originaire des environs de Lille, nommé 
Rullecourt qui s'affublait du titre de baron. Après 
des voyages aussi nombreux que mouvementés à 
travçrs l'Europe, il avait trouvé le moyen de faire 
un si beau coup en Pologne que sa tête y avait 
été mise à prix pour la somme de 36,000 livres, 
ce qui tend à prouver que son méfait n'était pas 
mince. Arrivé en France; ce petit bourgeois ne 
trouve rien de mieux à faire que de séduire et 
d'enlever du couvent où elle était, la fille du 
comte d'Argenson et, après cela, en impose tel- 
lement au père qu'il se fait présenter par lui au 
roi. 

Louis XVI accueille cet homme et lui confie le 
commandement de l'expédition qu'il médite 
contre les nids de corsaires de T Archipel Nor- 
mand. Aussitôt, Rullecourt se rend àGranville oit 
le rejoignent bientôt des volontaires recrutés un 
peu partout et, principalement, dans la lie du 
peuple, il traite avec un certain capitaine Ré- 
gnier, qui lui fournira les bateaux nécessaires 
pour la traversée, et fait marché avec un marin 
jersiais, qui avait fui son île sous le coup d'une 
condamnation, pour piloter sa flottille dans les pa- 
rages difficiles qui entourent Jersey. On s'em- 
barque dans la nuit de Noël 1 780 mais, non, toute- 
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f<M9^ sans «{oecleç vodoatairés^^ai, dé^ki ootrrBçu 
de l'argent à coflo^sar leurs'serirtQesf ne^désec- 
t^flt et relusent de s'emtkarqver, ,aliéguaiit que la 
saboff est trop dore pour euccepmiulcïeiiiief telle 
expédition. lis sont plus de cent pour en agir 
ainsi ; mais RuUecourt ne veut point s'attarder» il 
a des imeUigences dans TUe et a< amuMieè: son 
arrivée; on» part, mais lai mer, m^uAraisecUinaila 
baie, lest plus eftcôreauxapproahesdâf l'îiô:;>9n 
a le vent contre^ soi et il faut renooserrroalgisé 
UmX le désir qxi*en: aurait RuUecoitrr, à débac- 
(fiaer. cette nuit. L'aventurier a.uropbiea vuioe 
qciY s'estt passé au marnent de reaibaF^uemeat 
pouir consentir à^retoucner à Ck^aj&vilJeret^.pttts- 
qu'il £aot absolument relâcher, c'est dans les 
critiques diLgroDpe des Cbausey^ qu'il ira pmmire 
terre et attendre qu'uE m(»meo;t propice. SidÂ^ rê- 
ve a«. 

Pendant son séjour aux He& Chausey», Rvlla- 
court voit naître Tindiscipline parmi ses volon- 
taires, mais; .se targjuaiU de soa auicmtt^ et: de sa 
Situation en mer;, il la réprime datementi; un 
homme ayaot osé se plaindre de lairigoetus delà 
saison, danst un relâche aussi dépotirvu . de tmit , 
et tenté, d'aïueuter ses compagnonsipouc s'empa- 
rer: dies bateaux, e^retowirnôi; à Gj^an^vaUev RuUe- 
court le fait saisir^ on remonène devanl lui* «l, 
d^»ûa coup, de^sabrey il Lui>feftd la. tête et le: tue 
BetuLeiendemainv ua&aisire ayant mura»! ré contire 
oei acte; de répression croekte^.KuJiecoujst' lierait 
ppefidre et j. pendant quer la .marveiesit.. basses le 
feut . attach er à un i^ocher de hu >grèivei oti», ..t^ut-. à 
riveute le fiot visudia^ tto^lmiit, nuttanti ainsi 
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une savante gradation aax afltes torturants de là 
mort. 

Enfin; des nouvelles de Jersey lui étant arri- 
vées, Rulfècourt fait rècmbarquer tout son monde 
le-^soirdu 5 janvier 178T, et TonTeprendla mer 
se-diri^eant vers :1a pointe sud-est de l'île. 

Oû^abordeià la fin de la nuit, il fait un temps 
af&eaxsur les hauts-fonds de la pointe delà 
Rocque et, malgré les efforts du pilote Joumeaux 
qui' se* multiplie, bien des' bateaux se brisent sur 
les- récifs; enfin- oir prend terre sur la plate 
Rb-cquci la grande Sàmbièreetla petite Sambière: 
Mitisj' dans le débarqucnrent sur les écueils, bien 
dès^ hommes se sonrnoyés et si les canons ont pu 
être débarqués^ les- canoniers du moins sont morts 
et lès- caisses- des* tambours sont à l'èau. La ma- 
rée' baisse rapipement et Rullecourt»laissaht en- 
viron' cent hommes pour garder les bateaux qui 
lui* restent et assurer au besoin sa retraite, gagne 
la. terre-fferme* et* marche à l'attaque d'un petit 
fortin*' armé de tjuatre' canons et que gardent des 
grenadiers^ du 83* régiment. Ils sont peu nom- 
breux et il en a bien vhe raison ; laissant encore 
quelques hommes à la garde du foriin, il se 
dirigesur Saint-Hélier oii Ton est si loin de Tàt- 
tfendre tju'il surprend dans leur lifet fait prison- 
niers lé lieutenant gouverneur Moïse Corbet, — ^ 
le' nràftie' qui; deux ans plus tôt, a empêcha le 
débarquement de Nassau, ^ le connétable La 
Clbche, l'Attorney général. Dureir et le major 
Hbgges, commandant du Château Eliz^beth. Il 
fait conduire ses quatre prisonniers à la Cohue 
et là, il leur exhibe une commission royale si- 
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gnée de Louis XVI qui le nomme général et 
rinvestit du gouvernement des îles de l'Archî- 
pet ; puis, après avoir annoncé que, dès le len- 
demain, il recevra un renfort de 14,000 hommes 
il leur expose que déjà — c'est un mensonge auda- 
cieux et habile — cinq compagnies du 83* régi- 
ment ont capitulé devant lui et que le mieux à 
faire pour Corbet est de capituler aussi, afin 
d'éviter Tèffusion du sang. 

Emu de ce discours, Moïse Corbet signe la 
capitulation et sort de la Cohue avec RuUecourt 
afin d'aller la faire exécuter au Château Elisa- 
beth et de faire ouvrir aux Français la porte de 
cette citadelle. La marée basse permet a RuUe- 
court de s'y rendre à pied sec, mais le capitaine 
du génie Mulcasier s'est enfermé dans le Château 
en apprenant que Hogges est pris par les Fran- 
çais ; RuUecourt lui envoie un parlementaire por- 
teur d'une lettre de Corbet écrite en français et 
rinviiant à rendre la place en vertu de la capi- 
tulation ; Mulcaster la met dans sa poche sans la 
lire en disant : I donft understandthe JrenchV ^ 
refuse d'en entendre davantage. Rullâcouit et 
Corbet avancent encore, un coup de canon est 
tiré du Château et n'atteint personne, ils conti- 
nuent à marcher, un second coup de canon 
retentit et le boulet vient couper la jambe d'un 
des officiers de RuUecourt : il faut rétrograder. 
D'ailleurs, sur la grève plate, la marée monte et 
court, et c'est à grand^peine que le groupe 
échappe à une noyade que, peut-être, Corbet 

Je ne coinpreads pas le français. 
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avait cherchée. Le lieutenant gouverneur avait il 
été loyal en emmenant Ruliecourt et ses hommes 
sur cette grève basse où la marée monte avec 
une foudroyante rapidité, et cherchait-il réelle- 
ment à obtenir la capitulation du capitaine Mul- 
caster ? ou bien avait-il compté que la marée 
montante viendrait, en les engloutissant, débar- 
rasser Tîle des Français envahisseurs? — C'est là 
un point qui n'a jamais été éclairci et ne le sera 
probablement jamais. 

Enfin, Ruliecourt et ses hommes, ramenant Cor- 
bet avec eux, reviennent sur la terre ferme, mais 
ils ont vu les collines» qui entourent la ville, gar- 
nies d'habits rouges. C'est le major Peirson * 
qui a rapidement rassemblé les troupes de son 
régiment, le 95% les highlanders du 78» régi- 
ment, et la milice jersiaise, et se dispose à cerner 
les Français dans la ville pendant que des troupes 
du 83* régiment, sous le commandement de 
James Robertson, vont leur couper la retraite en 
attaquant le détachement que Ruliecourt a laissé 
à la Plate-Rocque pour garder sa flottille. 

Les Français se réunissent sur la place royale 

i royal square), devant la Cohue, et se disposent à 
aire face aux anglais qui descendent en même 
temps du Mont de la Ville, du Mont Patibulaire 
et des hauteurs de Saint-Sauveur opérant une 
marche convergente sur la place Royale. Bientôt, 

*Et non pas Pierson. comme l'écrivent la plupart des 
historiens ae l'île. Peirson, est d'ailleurs h nom inscrit 
sor le monument funéraire élevé aux frais des Etats 
dans l'église paroissiale de Saint-Hèlier, ainsi que sur 
U tombe de Ruliecourt. 
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le'cormbat^coflrmeace'dafls les^rues de I^vittéel 
l'es Français sont attaqués à la fois par le Snd^ 
Est et leS^d-Ooest; ils soutiennent bravement 
lé' choc, nra^, soudain, la fusillade éclate derriéiie 
eux, c'est P%iTS©n qui lés attaque par Ife Nopd ; 
ils se retournent, unvofficier -à chcTal se mcRo^e^ 
qu*uae dêehm'.ge abat aussitôt, et un mouveneat 
de reiçul se produit"p&rfm' les- Anglais» carc^est 
leur chef lui-même, le- major* Peirson; qui' viewt 
d'être frappé d'une balle au^- dessous du ^sem 
gaoche-;^ mais ce recul ne dîare qu'un înstaa^; les 
Habits rougçfs ' reviennent à la charge. 

A ce moment, il est nadr- et Gorbet; surPîa»- 
citation de- Riilleoourr veut arrêter le combat et 
faire mettre bas les armes aux Anglais^; il se 
montre, aux côtés dè'KùHeeoUFt, sur le perren 
dé la* Cohue-, mais une» furieuse* décharge' les 
àscuerlle. Le* lieutenant gouverneur reçoit- deux 
Mlles dans son chapeau et RuUecourt a Ja ma^ 
chbtre fracassée par* un* autre projectile; Oa 
remporte, mourant, datis la maison Le Feffier 
où il expire à onze heures do* soir; après avoir 
appris l'échec complet de- sa^ tentative et la mort 
(te presque tous ceux qui l'ont accompegnéi 

Les Anglais lui décernèrent les honneuns- mrfî- 
taires et il fut inhu«mé dans le- crmeiière» qui 
entoure réglfseparoissial^ de Saint- Hèliep;- une 
pyramide dressée sur sa tombe rappelle aux Jer- 
siais cette incursion française^ mais plutôt pour 
leur* recommander- ufie^ étroite« sunreidlaflfie à 
regard des Français,, que pour comraémortw'fa 
iBorâ. d'oa exuiemi... En: miârae temps q|ue. lés 
restes de RuUecourt et de que^uesHuaa de 
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SM'QoafTfjfaj^aons: âtate^t déposé» dans Je; cjnifi^ 
t^ire;. Francis* Peirsoa était mhuiné daas l'égJIÎAr 
mâora, où um momuneot de marbre lui fut éiâvè 
enfivtter ausL propres fraiis .déST £/a/is. de Jersey,. 

Lab tcfltetive die^ B^Uacourt: fut la decniim 
qn'rftjEerça la France- pour s'erapaner de iecsej^ 
ou de» îles, a voisinantes, niaisv cepen-ddat, bitA 
d^autnée' projets omt, depuis lors, été'formé&àrirat 
égard, sans quaiiaua. fui suiyJ même d'unrcaAii- 
meneeQœntr di'eKéeutionw 

Bn 1791,. on trouva dans des papiers saiiM.:tà 
R£DfiB%vtout uft pàa;a d'invasion des îles de TAc^ 
chipel que le commandant militaire de celte 
pdice tKam>mit aussitôt à Lazare Carnot,, ministre 
de la giA^fre'; celui-ci Tétudia avec atventÎQfket 
coftoiut en disant : «» Prendre les îles serait'peaii- 
êiret £âctle, maîs^ dans la situation miliiaine. eit 
markânae^QÙ nous socmnes actuellement» les cofii- 
server serait absolumest impossible. ^- 

Lai picat'erie avait; cependant, repris de plus 
belle ei:, au daagei? qu'elle présentait poiH" nome 
eommeoee raarrtinie', s'en était joint un attttiei; 
noormouas ^rand'^ qui résultait de la préseace^de 
nombireuâK émigrés dans les îles et, partie oUéceh 
nssnc, à Jers&)r ou le: prince Philippe de fiouiUicia^ 
qaon; appelait aussi Tamiral d'Auvergne^ eoticeK 
tenak auooiur de lui un véritable loyer de cona- 
piirauoiis royalistes incessantes. La. pro&imi^ de 
la côte de France Jui» permettaitt^ ea effet, d'avoir 
dési cofnoiunicàttoris continaelks et rapides Javrecr 
les fo3isers'inmirrectii9Rnel5. de Bretagne ei de 
Namimndiie ; ses émissaices traversaient presque 
chaque joiir le.bcasde mer qui sépare 1 île doiJA- 
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côte, allant porter des avis aux insurgés roya- 
listes. Plusieurs furent ^ris et passés par les 
armes, entr'autres M. de Gdyon qui, pris à 
Rennes, tomba sous les balles du peloton d*exé- 
cution en criant : vive le Roy ! sans que, toute- 
fois, cette impitoyable justice arrêtât les autres 
et les empêchât d* en faire autant. C'est pendant 
son séjour à Jersey que Philippe de Bouillon se 
rendit acquéreur de la sépulture de Hambye et 
fit construire,. <:ur ce tumuUus la tour actuellement 
dénommée tour du Prince^ qui est devenue, main* 
tenant, le rendez-vous habituel des insulaires en 
partie fine. 

Un peu plus tard, alors que la République 
française avait été rs^nversée par Bonaparte, le 
îles de TArchîpel continuant à être le refuge de 
tous les écumeurs de la Manche, Napoléon I"^ 
dont elles étaient le cauchemar, disait couram- 
ment : « Jersey est la honte de TAngleterre ! » 
et ne désirait rien tant que pouvoir s'en emparer 
afin de les purger des corsaires qui les infes- 
taient ; aussi lorsque Pamiral anglais, lord Sau- 
marez, natif de Jersey, vint attaquer Granville, 
l'Empereur résolut une expédition et en fit étu- 
dier le projet par son état-major. 11 y aurait cer- 
tainement donné suite, s'il n'en eut été dérangé 
par de nouvelles complications dans la politique 
de cette Europe qu'il avait entrepris de soumet- 
tre entièrement à son caprice. 

Ce lut vers cette époque que l'Angleterre en- 
treprit dans les îles d'immenses travaux de for- 
tifications afin de mettre celles-ci à l'abri de toute 
tentative dés Français et d*y asseoir solidement sa 
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possession. Montorgueil et Elizabeth-Castle» tu 
les progrès qu'avaient fait l'art de la guerre et, 
surtout, rartiUerie, ne pouvaient plus être comp- 
tés comme des ouvrages défensifs ; ils n'avaient 
plus qu*un intérêt historique et pittoresque et ce 
fut sur le M ont-de-la- Ville, colline âpre et escar- 
pée qui domine Saint-Hélier au sud-ouest et 
commande entièrement la baie de Saint-Aubin, 
qu'on entreprit, en 1806^ la construction du 
Fort-Régent, dans la cour duquel s'ouvre un 
puits de 230 pieds de profondeur qui fournit 
l'eau à la garnison ; l'achèvement de ce formi- 
dable ouvrage défensif a entraîné pour l'Angle- 
terre une dépense totale de deux millions de 
livres sterling (50,000,000 de francs.) 

Le fort George, dont la construction ne datait 
que de 1775, fut considéré comme une défense 
suffisante pour l'île de Guernesey et fut^ seule- 
ment, l'objet de quelques réparations et de modi- 
fications peu importantes et peu coûteusies. 

Mais Auregny, qui, par sa situation, peut sur- 
veiller étroitement le grand port militaire de la 
France, cet arsenal de Cherbourg que les.An- 
glais considèrent comme une menace latente 
contre leurs côtes méridionales, fut Tobjet de 
travaux infiniment plus îmoortants. Un moment, 
les Anglais rêvèrent d'en faire le Gibraltar de la 
Manche, Bien qu'ils aient abandonné pour lui ce 
titre prétentieux, ils n'en ont pas moins accu- 
mulé, à grand frais, à très grands frais, de for- 
midables dépenses sur ce rocher presque dénudé. 
Nous avons vu, dans le précédent chapitre que 
Charles II avait, lors de son avènement, en 1660» 
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^onné l"€nlièfe propriété de I*île avec -faculté 
d'aliénation à Georges de Garteret ; TOe *d'Aii' 
xegny avait, dès lors, formé un -baillage indépen- 
tiant, Garteret la vendit à un citoyen de Guerne- 
sey, le sieur E. Andros qui la trasmit par héri- 
tage à ses descendants jusqu'en 1715, oii, le 
|>ossesseur étant mort sans héritier direct, l'île 
revint, par succession coUaiéraie, à une dame 
Le Mesurier; Auregny resta dès lors la propriété 
ée cette famille, mais, lorsque le gouvernement 
A^nglais voulut y entreprendre des travaux de 
fortification, il dut exproprier la famille Le Mesu- 
rier et racheter Tîle moyennant de beaux écas 
comptants. 

C'est alors qu'on entreprit la construction du 
fort d'Essex — qui sert actuellement d'hôpital 
militaire — lequel fut édifié sur remplacement 
occupé par le château d'Essex, vieux donjon 
entouré d'une ceinture d'épaisses murailles qui 
avait été autrefois la propriété de Robert Deve- 
reux, Earl of Essex (comte d'Essex), premier 
ministre et favori de la grande Elizabeth, plus 
tard décapité et inhumé dans la tour de Londres, 
dans la crypte de la Saint Peter's Chapel. 

En outre, la Gouronne a dépensé des sommes 
énormes pour construire les forts Touraille et du 
château cTEtoc ; mais, si la côte est admirable- 
ment défendue, le Port de Braye qu'on a essayé 
de créer en vue d'en faire un refuge capable d'a- 
briter des navires de guerre, continue à défier les 
efforts des ingénieurs anglais. G'est un vaste bas- 
sin rectangulaire que protège une jetée de près 
de 1,300 mètres de long flanquée sur un de ses 
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côtés: par im mur de ^rantt ; la Bier,}paertiQuiièn^ 
méat -iodémente dans Us paragts d'i^oregny, 
endommage ou détruit sans jcesse «les travaux et 
les ouvcages du Port-de-Braye-et.(|uoi que" fassent 
les îogémôurs de Sa Majesté, le :pott (demeaiae 
ineapable d'abriter ua .navire dîun tonnage (tia 
preu fort. 

Cependant, TAngleterre, non encoFre satisfaitie 
<ie posséder sur nos côtes, ;presqu'à portée de 
canon, des îles qui, logiquement, devraient ôtne 
nôtres, voudrait encore étendre ses pjssessiofis. 
Il semble que loute île émergeant en un point 
quelconque de l'Océan doive lui appartenir' et 
celles situées sur nos côtes tentent ■ surtout 
effroyablement son appétit. Il est croyable que le 
désir de mettre la imain sur Ré et sur Oléron a 
été, sous Charles I*"", une des causes qui ont 
déterminé l'Angleterre à envoyer des secouirs 
aux protestants assiégés par Richelieu dans La 
Rochelle. Le désir de surveiller notre littoral. la 
pousse à s'emparer, en 1756, de Belle-ïleien- 
Mer, et ce n'est qu'à regret qu'elle nous la resti- 
tue à la suite du traité de Paris de 1763 qui ter- 
mine la Cuerre de Sept ans et nous dépouille à 
son profit de notre belle colonie du Canada. 
C'est toujours dans le même but»qu*elle s-ea- 
pare en 1793 des îles Saint-Marcoul, deux misé- 
rables rochers situés au milieu de la baie d'isi- 
gny, — qu'elle se voit, d'ailleurs, dans la néces- 
sité de nous abandonner plus tard — qu'elle 
revendique, mais sans les obtenir, le groupe des 
Minquiers, qu'elle s'empare en 1883 du petit 
Archipel des Ecrehous, après avoir mis la maia 
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sur le groupe des Casquets, et partout, au cours 
de ce siècle, du moins, c'est de la même tactique 
qu'on use. L'Angleterre commence sous couleur 
de protéger la navigation, dans des parages 
dangereux, par construire un phare qu'elle 
meuble de deux ou trois gardiens du Trinity 
Board,puis, pour protéger ces gardiens de phare, 
elle construit un fort, et, comme il faut quelqu'un 
pour garder ce fort, on le meuble de quelques 
canons de gros calibre et on y loge un solide 
détachement d'artilleurs et de soldats du Royal 
marine Infantry. 

Le phare est déjà établi aux Casquets, on n'y 
attend plus que le fort ; les Ecrehous sont, de- 
puis 1883, rattachés à la paroisse administrative 
de Saint-Martin de Jersey ; quelque beau matin, 
les ingénieurs y arriveront et commenceront la 
construction du phare, en attendant le fort, et 
détruiront peut-être la misérable cabane du 
pauvre père Pinel, ce Roi des Ecrehou dont ils 
ont déjà, par leur prise de possession, mis à néant 
la précaire souveraineté. 

Mais puisque nous avons nommé le père Pinel, 
le lecteur nous saura probablement quelque gré 
de lui faire connaître son histoire que nous em- 
prunterons simplement à un livre paru récem- 
ment *. 

« C'est — dit l'auteur — sur la Blanque Ile 
qu'habite^ depuis 1845, un vieux pécheur, ori- 
ginaire de Jersey, qui se nomme maître Philippe 

• La Prise de Cherbourg, par le commandant ,\ (Pa« 
ris. 1890). Albert Savine, éditeur. 
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Pînel et qu'on a dérisoirement surnommé le Roi 
des Ecrehou, C'est un bourru, un misanthrope ; 
c'est Alc.este, mais Alceste fruste, qui, las de 
voir les travers de l'humanité, s'en éloignait le 
plus souvent possible, allant passer des semaines 
entières sur ces rocs isolés, oti croissent, seules, 
des mauves sauvages, parce que la pêche y était 
fructueuse, et ne reparaissait, à son île natale 
que pour y vendre son poisson à une société qu'il 
abhorre. Mais ces contacts, de moins -^n moins 
fréquents et de plus en plus désagréables à ce 
bourru, finirent par lui devenir tellement insup- 
portables qu'un beau jour, il porta dans son ba- 
teau son ménage bien modeste, il y fit monter 
sa femme, et, larguant la voile et la tendant au 
dur vent de suroît, il quitta Goray et dit pour 
toujours adieu à ce pays qui lui avait donné le 
jour; il cracha sa haine à la face de la société 
qu'il haïssait moins encore qu'il ne la méprisait 
et il aborda à sa ^/an^jM^-//^, n'y apportant qu'un 
regret, celui du cognac et du whisky qu'il n'irait 
plus chercher ni boire à terre. La solitude lui fut 
douce, maïs elle déplut à mistress Pinel oui, pro- 
fitant, un soir; de l'aimable ivresse dans laquelle 
une bouteille de gin apportée par des touristes, 
avait plongé le Roi des Ecrehou, quitta l'îlot avec 
ces visiteurs et retourna à Jersey pour y retrou- 
ver cette société tant haïe de son époux. Lorsque 
les fuméesde l'alcool se dissipèrent lelendemain, 
rendant à son cerveau une lucidité momentané- 
ment disparue, et que le précaire souverain 
s'aperçut de la fugue de sa compagne, il en 
éprouva tout d^abord une certaine contrariété, 

H 
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mais, Tittstant d*après, la rèrtexion lui vint et, de 
cette fugue, il ne conserva ni colère ni regret. Il 
se dit simplement que, dorénavant, il ne travail- 
lerait que pour lui seul au lieu (le travailler pour 
deux et, bientôt il échoua sa barque devenue 
inutile, car les poissons ou les coquillages qu'il 
pouvait prendre à la main sur les grèves ou 
dans les flaques laissées par le reflux suflisaient 
amplement à ses besoins de chaque jour. 

« Mais vingt ans plus tard, après avoir mis 
d'abord la main sur les Casqueis, qui semblent 
être une sentinelle avancée à Touest d'Auregny, 
où il construisit un phare confié aux soins de 
trois gardiens du Triniiy Board, le gouverne- 
ment Anglais se mit en tête de détruire la pré> 
caire souveraineté du Roi des EcreJiou et, en 
iS&3> rattachant simplement ces rochers à la 
paroisse administrative de Saint-Martin de Jersey» 
il y fît dresser, à côté de la cabane du père Pi- 
neU pauvre roi sans sujets, un mât où» le jour 
mém e, on hissa rorgueilleux^îj^ des oppresseurs 
de ririande. » 

C'est sur ce trait bien caractéristique de l'ef- 
froyable appétit de l'Angleterre en matière ter- 
ritoriale que se clôt actuellenient l'histoire de 
cet Archipel français par la géographie et par la 
langue, et que la politique, cette antithèse de la 
logique, a n^lgré tout, fait Anglais» 



CHAPITER X 

AT POLITIQUE DE L'ARCHIPEL 

Les Anglais et raaglicisation. — Pourquoi TArchipel 
redoute la France. — La langue françai e dans les 
Iles normandes. — République et féodalité. — Anto- 
nomie de l'Archipel normand — Les lieutenants-gou- 
verneurs. — Constitution jersiaise. — Connétables, 
centeniers et vingtenicrs. — Constitution guerne- 
siaise. — Aureany et Serp. — La justice dans TAr- 
chipel. — Attorney et Vicomte, — Subdivisions de 
la cour royale de jersey. — La police. — Les gardiens 
d*église. — Servicemilitairedjs insulaires. — Gar- 
nisons. •— Les Iles normandes aux mains des Anglais 
sont un danger pour la France. — Population de 
TArchipel. -— Productions, industrie, commerce des 
Murs. 

Dans toutees les contrées du monde où les 
Anglais se sont implantés, soit politiquement, 
soit par leurs missionnaires : les Pritchard et 
consorts, leur premier soin a été de répandre 
dans les populations la langue de Shakespeare 
et de Milton, et Wesleyens et Méthodistes ont, 
la Bible à la main, prêché la doctrine réformée 
en même temps qu'ils enseignaient aux noire le 
langage d^Albion. 

C'est ainsi que, dans les î.es de la Polynésie où 
flotte l'orgueilleux /a^ de la Grande-Bretagne, 
les mahoris parknt couramment l'anglais sont de 
plus en plus nombreux, et que, dans les Indes^ 
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les descendants des Mahattes qui, aujourd hui, 
ne pourraient plus comprendre le texte des 
vieux poèmes : Çakountala et Ramayana, mais 
qui, par contre, lisent le Dehli Times ou le Cal- 
cutta Chroniclery sont preapiue à ne plus compter, 
tant leur quantité est granule. 

Pourtant, si les Anglais ont réussi à répandre 
leur langue dans les colonies lointaines, ils n'ont 
pu modifier le langage de l'Irlande catholique, 
ils n'ont pu, non plus, faire que, dans l'Archipel 
normand, les natifs parlassent autre chose que 
le vieux français de Wace. Daiis les villes, à 
Saint-Helier, à Saint-Pierre-Port, à Saint-Anne, 
ils se sont établis, nombreux, encombrants, inso- 
lents ; Us ont donné aux rues des noms anglais, 
ils ont nommé les deux voies les plus fréquentées 
de Saint-Hélier Queen street et King street ; au- 
dessus de la porte de la poste, ils ont gravé les 
mots Post and Telegraph office ; ils ont envoyé 
dans l'Archipel des gouverneurs ignorant entiè- 
rement le français; rien n'y a fait rien, et leurs 
gouverneurs ont dû, devant la Cour royale, 
répondre : « Je le jure l » à la formule de ser- 
ment qu'on leur lisait en français, la justice a 
continué de se rc-ndre en français et les habitants 
ont persisté à appeler « Chemin de fer de Saint- 
Aubin et la Corbière » ce que les Anglais avaient 
construit et dénommé : Saint-Aubin, and Cor- 
beère Raihoad ou Western railway. 

Elle est même bien étrange cette fidélité à la 
langue française chez un peuple qui, somme 
toute, n'aime pas la France et n'accepterait que 
très difficilement sa domination. Mais c'est 
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qu'aussi l'Archipel n'aurait, au point de vue de 
ses libertés constitutionnelles, que tout à perdre 
et rien à gagner ; notre malheureux espwt de 
centralisation à outrence l'effraie, et les insulaires, 
jaloux de rindépentl^nce dans laquelle ils demeu- 
rent vis-à-vis de l'A.gleterre, songent que, si 
leur Archipel était rattaché à la France, des 
impôts dont ils sont actuellement presque 
exempts, viendraient les écraser, des charges 
militaires et maritimes, qu'ils n'ont pas, leur in- 
comberaient leurs lois, leurs coutumes, tout cela 
serait anéanti par l'application des nôtres ; ils 
jugent enfiUj qu'en compensation de tous ces 
maux nous ne saurions leur offrir qu'une chose ; 
un sous'préjetf et, encore, ils songent que nous 
irons chercher ce fonctionnaire, soit dans une 
sacristie, Soit dans une synagogue, nous occu- 
pant peu de ses capacités pourvu qu'il soit 
recommandé. Les insulaires, parce qu'ils se ren- 
dent compte du dang-r que leur Archipel pré- 
sente pour la sûreté de nos côtes craignent que 
la France s'en saisisse et, s'ils redoutent celte 
éventualité, c'est parce que nous portons en nous 
ceHe maladie infectieuse : la manie de la cen- 
tralisation 1 

Ces normands de l'Archipel qui les premiers 
d'entre les peuples, ont joui des libertés et des 
droits inhérents au régime parlementaire, sont 
profondément attachés à leurs vieilles coutumes ; 
la féodalué, née chez eux, a pu s'y conserver 
parce que, de bonne heure, elle s'est adoucie 
par la collation au peuple du droit électoral ; 
plus heureux que qui que ce soit au monde, les 
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normands insulaires ont. dès la fin du moyen^âge 
oommé leurs officiers de justice et de police et 
leur tempérament processif, leur intuition pro- 
cé<Jurière ont trouvé dans cet électoral une ga- 
rantie de la propriété privée ou publique, fon- 
cière ou politique. Ils sont attachés à l'Angle- 
terre parce que TAngleterre ne leur a imposé 
ni sei: lois, ni ses usages, parce qu'ils sont vis*- 
à-vis d'elle dans une situation purement fédéra* 
tive et que, tout en relevant plus nominale- 
ment que de fait sa couronne, ils jouissent de 
k plus large autonomie. 

La France donnerait-elle cette situation po- 
litique à l'Archipel normand ? — Non I — Le 
lois, les usages les coutumes des îles, tout cela 
serait noyé sous nos codes ; nous remplacerions 
leurs vielles lois quasi patriarcales par les nôtres 
sans nous soucier si elles vont au tempérament 
de ces nouveaux justiciables et, grâce à notre 
manie — nous pourrions dire : vice — de cen- 
tralisalion outranciès, nous ferions d'un pays 
libre, prospère, heureux, un pays esclave, ruiné> 
misérable. Tel a toujours éié noire défaut en 
maiière de colonisation. Nous nous sommes 
figurés que, parce que nous donnons à nos colo- 
nies le droit d'envoyer un député au Palais 
Bourbon, nous leur donnions la liberté, c'est une 
erreur ! l'Irlande a des députés â Westminster et 
elle souffre parce qu'on veut lui imposer les lois 
anglaises. L'Archipel normand n'a point de dé- 
puté à Londres et il est heureux parce qu'il a 
son gouvernement autonome et n'a pas à subir les 
lois de la .. étropole. C^est là une question que 
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nous offrons à la méditation de tous ceux que 
préoccupe l'expansion coloniale de la France. 

Nous devons pourtant dire que si, politique- 
ment, au point de vue gouvernemental l'Archi- 
pel n'aime pas la JFrance, il n'en existe pas 
moins un très grand courant de sympathie qui, 
en dehors du domaine politique^ pousse les insu- 
laires vers nous et ce n'est pas sans émotion 
qu'on se rappelle que, lors des terribles inonda- 
tions qui désolèrent la France en 1856, tandis 
que l'Angleterre souscrivait, une moyenne de 
10 centimes par habitant et que la Francs elle- 
même ne donnait que 30 centimes, TArchipel 
versa un quantum de 38 centimes par habitant. 
Au demeurant, le voyageur français est partout 
bien accueilli, aussi bien, sinon même jnieux, 
que le voyageur anglais. 

La langue française est donc restée, à travers 
six cents ans et plus de domination anglaise^ la 
langue officielle des lies et c'est dans un langage 
qui ne s'éloigne du nôtre que par quelques ar- 
chaïsmes que délibèrejit les Etats, les Cours de 
justice et les assemblées paroissiales. C'est dans 
ce français vieilli que, lorsqu'on installe un lieu- 
tenant-gouvernaur, ce fonctionnaire doit jurer 
de respecter les lois, les usages, les coutumes et 
les privilèges de l'île dans laquelle le souverain 
anglais l'envoie pour le représenter. C'est éga- 
lement en langue française que sont rédigés les 
avis destinés à porter les lois nouvelles à la con- 
naissance du public ; c'est encore en français 
que sont tenus les registres de l'Etat civil (nais- 
sances et décès confiés à VEnregistreur qui, à 
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cette charge qu'il exerce gratuitement et dont il 
n'est indemnisé que par le droit qu'il perçoit sur 
les copies d'actes qu'il délivre, joint généra- 
lement la profession plus lucrative d'homme (Taf- 
faires; correspondant de jobrnaux bu agent de 
compagnies d'assurances. Cependant, depuis 
quelques années, dans un but évident d'angiici- 
sation, les imprimés qui forment les feuillets des 
registres d'état civil et ceux sur lesquels sont 
délivrées les copies de ces actes, portent en tête 
de leurs colonnes des indications répétées dans 
les deux langues anglaise et fançaise. Ainsi 
la langue française va, s'éliminant de plus en 
plus, et, petit à petit, l'anglais s'y trouve subs- 
titué. 

La langue parlée dans les villes est la même 
que celle employée dans les assemblées délibé- 
rantes, mais, avec celle-ci, la langue des cam- 
pagnes présente de très notabless différence ; en 
effet, ce ne sont plus seulement quelques ar- 
chaïsmes qui la séperent du français de France, 
c'en est une multitude. Le- langage des paysans 
jersiais et guernesais, c'est presque la langue de 
Maître Wace et le Français qui, pendant quel- 
ques mois, aurait habité Serq de façon à com- 
prendre couramment l'idiome des paysans ser- 
quais, lirait à livre ouvert le Roman de Rou ou 
le Roman de Brut. Dans Tisoleraent où ils so"* 
vis-à-vis de la France, aucune des transformatic 
de notre très chère et belle langue n^a péné 
parmi eux, leur idiome primitif s'est consej 
pur, vierge, fruste, et aujourd'hui les Serqu 
parlent encore le langage dans lequel sont éci 
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les premiers monuments de notre fière littérature 
nationale. C'est avec un singulier plaisir que To- 
reilled'un français entend ce rude et mâle langage 
de jadis, mais il faut que derrière cette oreille 
française se cache un cerveau cultivé, un esprit 
profondément érudit pour que, sans s'aider d'up 
glossaire, l'auditeur continental comprenne s% 
interlocuteur insulaire. 

Le gouvernement des îles offre aujourd'hui^ 
en plein dix-neuvième sièle, cette étonnante 
particularité de participer à la fois de la féodalité 
et de la république parlementaire : Il tient de la 
féodalité par tous les fiefs qui, fondés au temps 
de Rollon, subsistent encore, et dont le principe 
s'incarne danslapersonne des lieutenants-gouver- 
eurs de Jersey et de Guernesey et du seigneur 
de Serq ; il tient de la République parlementaire 
par son autonomie gouvernementale, par le 
système électif de la justice qui remonte à Jean- 
sans-Terre, par le suffrage à deux degrés qui 
nomme les jurés justiciers et les députés aux 
Etats et par l'élection des connétables des pa- 
roisses par le suffrage universel. 

Les lies, indépendantes les unes des autres^ • 
jusqu'à un certain point du moins, sont, chacune, 
entièrement autonomes vis-à-vis de T Angleterre. 
L'Archipel ne reçoit, en effel, aucune loi du 
Parlement de Westminster et n'est point régie 
par la constitution anglaise. Jersey et Guerne^ 
sey possèdent un droit de monnayage limité aux 
monnaies de bronze et ont le droit de frapper des 

fûèces à leurs armes de la valeur d'un penny 
10 centimes) et d'un demi-penny (5 centimes). 
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Nul habitant de TArchipel ne doit le service 
militaire en dehors de son île. C'est donc une 
autonomie absolue que celle des Iles du canal 
(Channel hlands, tel est le nom sous lequel les 
Anglais désignent l'Archipel Normand). 

Le gouvernement anglais est représenté à 
Jersey, par un lieutenant-gouverneur dont l'au- 
torité ne s'étend pas au delà de l'île, à Guernesey 
par un fonctionnaire de même rang dont le 
pouvoir s'étend sur les îles d'Auregny, Herm et 
Serq. Les droits de ces officiers de la couronne 
sont extrêmement, limités si ce n'e>t, toutefois, 
au point de vue militaire où leur pouvoir est celui 
d'un commandant en chef, mais ils n'ont aucun 
pouvoir judiciaire ou administratif et ne peu- 
vent qu'opposer leur veto à toute décision des 
Etats qui léseraient les droits de la couronne, 
transmettre, pour la sanction, les délibérations 
des Etats au Conseil privé. Le lieutenant-gou- 
verneur assiste, mais sans y avoir voix délibé- 
rative, aux séances des Etats et de la Cour 
royale, que préside le bailli, et n'intervient en 
matière de justice que lorsque la Cour royale a 
déclaré qu'il y a lieu de renvoyer une cause 
devant le Conseil privé. 

Malgré l'extrême limitation de leurs pouvoirs, 
-certains lieutenants-gouverneurs ont laissé dans 
les îles, les meilleurs et les plus durables souve- 
nirs. C'est ainsi que les noms des généraux Don 
à Jersey, et Doyb, à Guernesey, sont, dans le 
peuple, entourés de la plus vive reconnaissance; 
ce sont eux, en elfet, qui ont présidé à réta- 
blissement du réseau si complet des excellentes 
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routes qui sillonnent les deux îles. Les Etats 
ont, respectivement, voté des fonds, pour qu'une 
colonne fut élevée en commémoration de leur 
gouvernement. 

La constitution politique est différente dans 
chacune des îles et,tandisque le principe électif 
constitue la majorité dans les Etats de Jersey, 
il n'est qu'une minorité dans ceux de Guer- 
nesey, et est tout à fait nul à Serq. Il nous faudra 
donc étudier séparément la constitution de cha- 
cune des Iles. 

Les Etats de Jersey se composent de 5 1 mem*- 
bres; 

Le bailli ou chef de justice, président, nommé 
par la Couronne; 

12 recteurs des paroisses, membres de droit; 

] >. jurés-justiciers choisis par les officiers de 
la couronne et les notables de l'île ; 

12 connétables des paroisses, fonctionnaires 
municipaux élus par le suffrage universel ; 

et 14 députés, dont 3 pour la vilb de Saint- 
Hélier et i pour chacune des onze autres pa- 
roisses, élus par le suffrage universel. 

On le voit, le suffrage universel possèdeaux 
Etats vingt sièges, alors que vingt-cinq seulement 
appartiennent aux membres de droit (le clergé) 
ou au suffrage restreint et au choix de la Cou- 
ronne.. Le collège électoral se compose de tout 
su/et britannique (insulaire ou non) jouissant des 
droits civils et âgé de vingt ans accomplis et 
quiconque est électeur est également éligible. 

Telle est l'assemblée délibérante qui préside 
aux destinées politiques de Tîle; cependant, ses 
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décisions,pourêtre exécutoires, doivent recevoir 
la sanction du Conseil privé et le gouvernement, 
nous Tavons dit, peut leur opposer son vf/o, 
mais, en revanche, le bailli a le droit de sus- 
pendre toute ordonnance royale , aurait-elle 
même la sanction du Conseil privé, qu'il jugerait 
attentatoire ou seulement contraire aux privi- 
lèges conférés à Hleet dont il est le gardien. 

Administrativement , Jersey est divisée en 
douze circonscriptions désignées sous le nom de 
paroisses à la tête de chacune desquelles est 
placé un connétable élu pour trois ans par le 
suffrage universel et qui remplit à peu près les 
fonctions de nos maires, mais possède, toutefois, 
des pouvoirs beaucoup plus étendus. Les con- 
nétables {ment, au temps de leur institution, c'est- 
à-dire au commencement du quatorzième siècle, 
des fonctionnaires d'ordre militaire qui joignaient 
au commandement de la force armée de leur 
circonscription l'exercice d'un pouvoir civil et 
administratif limité à la même division territo- 
riale ; ils avaient sous leurs ordres des cen/er?îers et 
des vingteniers. Lorsque l'unité dans la défense 
de l'île amena la création des milices placées 
sous la direction d'officiers nommés par la Cou- 
renne, les fonctions civiles des connétables restè- 
rent seules à ces dignitaires qui ne furent plus, 
dès lors, que ce qu'ils sont aujourd'hui, des offi- 
ciers municipaux chargés de la direction de la 
police et pourvusd'un certain droit de juridiction 
assez semblable à celui de nos juges de paix. 

L'assemblée paroissiale, que préside le Conné- 
table^ se compose des chefs de famille inscrits au 
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rôle des contributions ; elle exerce l'adiiinistra- 
lîon de la paroisse (commune), elle répartit les 
impôts, veille à l'entretien des chemins, à la 
police paroissiale et distribua les secours aux 
indigents de la localité. C'est l'assemblée parois- 
siale qui choisit les Officiers du connétable, le 
Procureur du bien public et les gardiens d'église. 

Les CeatenierSy adjoints du Connétable , et les 
Vingtenlers qui sont chargés de veiller sur la 
vingtaine, subdivision municipale formée de 
vingt feux, sont nommés par le suffrage univer- 
sel et commandent aux Offiziers du ConnétMe, 
Tous ces personnages ont à la fois des fonctions 
administratives municipales et des fonctions judi- 
ciaires ou de police que nous aurons à examiner 
quand nous en aurons terminé . avec la consti- 
tution des autres îles. 

Guernesey a une constitution qui diffère nota- 
blement de celle de Jersey. Deux assemblées 
distinctes s'y partagent le pouvoir: les Etats 
d'Eleetion dont la mission consiste à choisir les 
jurés justiciers et le Shérif et les Etats de Délibé- 
ration chargés de voter uniquement les lois de 
finances. 

L'île est divisée en lo circonscriptions ou 
paroisses et, tandis que la ville de Saint-Pierre- 
Port possède,, à elle seule, deux connétables, 
les neuf autres paroisses n'ont toutes en- 
semble, que deux connétables également. Les 
di;c Recteurs ne siègent pas toujours aux Etats, 
le doyen d'entre eux a, seul, cette prérogative, 
les neuf autres siègent alternativement et sept 
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par sept de telle sorte qu'il y a toujours' deux 
recteurs qui restent en dehors. 

Le Bai////, nommé par le gouverne ment anglais^ 
préside toutes les assemblées : Etats (T élection ^ 
Etats de Délibération et Cour royale ; il est ainsi 
le véritable gouverneur omnipotent de Tîle. 
Les Etats d élection se composent de : 
Le Baillif président. 

13 Jurés'justicicrSf choisis par les Etats d'élec- 
tion eux-mêmes. 
8 Recteurs sur lo, membres de Droit. 
4 Connétables , élus par le suffrage universel, 
dont 2 pour la ville de Saint- Pierre- Port, et 
2 pour les neuf autres paroisses. 

84 Do:i:(eniers, élus par le suffrage universel, 
dont 72 pour la ville de Saint- Pierre-Port et 
12 seulement pour les neuf aut/cs (Paroisses. 
Les 109 membres de cette assemblée sont^ 
■ans l'avons dit, chargés de choisir le shirif&. 
les jurés- justicier s. 

Les FAais de Délibération comprennent : 
Le Baillif, 
Le Shérifs 
12 Jures- justiciers. 
8 Recteurs. 

15 députés nommés par le sulTrage universel, 
dont 6 pour la ville de Saint- Pierre- Port et un 
pour chacune des neuf autres paroisses* 

Ainsi, le représentant de la Couronne, les 8 
œmbres de droit et les douze membres élus par 
le suffrage au second degré noient dans leur 
maiorité de ai voix les 15 membres élus direc*- 
tement par le suffrage universel. « En réalité — 
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dk M. Elisée Reclus* — tout le pouvoir légis- 
latif a été confisqué par la Cour royale, et 
l'île est administrée conjointement par la Cou- 
ronne et par une oligarchie territoriale. — 
Sous ce gouvernement féodal, les abus les plus 
criants se sont maintenus, et la peine du louet, 
même celle de la confiscation, n'ont cessé 
d'exister. » 

A Guernesey comme à Jersey, le Lieutenant- 
gouverneur n*a aucun pouvoir administratif ou 
judiciaire ; il ne peut, qu'opposer son veto à 
toute décision des Etats qui porterait atteinte 
aux prérogatives de la Couronne qu'il repré- 
sente aussi à Auregny et àScrq. 

<• Les habitants d'Auregny — dit . encore 
M. Elisée Reclus * — dépendent de Guer- 
nesey et du gouvernement anglais pour les lois 
d'intérêt général ;« pour l'administration locale, 
ils ont comme ceux des autres îles, une Gourou? 
l'élément électif est en grande minorité )¥ . 

Cette Cour, en même temps qu'elle l'end la 
justice dans des limites que nous verrons tout à 
l'heure, est chargée de l'administration de l'île: 
vote et répartition de l'impôt local, entretien des 
routes et édifices de l'unique paroisse que forme 
Auregny ; en un mot, elle a les attributions d'un 
Conseil municipal. 

A Serq, le régime féodal est encore intact ;, 
la division en quarante arriére*iief. faite par la 
Reine Elisabeth, en 1563, lorsqu'elle constitua 
l'île en fief de haubert au profit de la famille de 

* La France. 
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Carteret, subsiste encore et le Seigneur est à la 
fois directeur spirituel, grand juge et gouver- 
neur. Les Chefs-Plaids ou Etatsde Serq sont for- 
més par les 40 tenanciers qui se partagent Tîle à 
titre héréditaire et aliénable' réunis sous la pré- 
sidence du Sén^c^a/ou député, élu par le suffrage 
des 4.0 tenanciers ; le prévôt et le greffier assis- 
tent le Sénéchal et prennent part aux délibé- 
rations/le Seigneur est présent aux séances ou 
s'y fait représenter et a le droit d'annuler radica- 
lement toute délibération qui ne serait pas à 
sa convenance, « il a même le droit de basse jus- 
tice — dit M. Elisée Reclus** — et peut faire 
emprisonner un de ses sujets pendant trois fois 
vingt- quatre heures >► C'est aux Chefs Plaids 
qu'appartient le droit de nommer le Connétable et 
le Vingtainier chargés de fonctions administra- 
tives et municipales et seuls officiers de la police 
serquaise, ainsi que les Collecteurs ayant mission 
de recouvrer les fonds charitables et de les 
répartir entre les pauvres. 

On le voit, la constitution, fort libérale à 
Jersey, le devient de moins en moins à Guerne- 
Siy et à Auregny pour arriver à être purement 
féodale à Serq. Dans cette dernière île, d'ailleurs, 
la population, privée de toute liberté, diminue 
peu à peu et, si l'Angleterre ne veut pas voir 
la « perle des îles du canal >► *'* absulument dé- 
serte, il lui faudra prompîement changer cette 



• Voyez chap. vu. 

**L'2 France, 

••' Th2 gem of tha Chaanel Is lands. 
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constitution où l'arbitraire et le boa plaisir sont 
souverains maîtres. 

La justice est rendue dans TArchipel suivant 
les lois votées par les Etats de Jersey et les Etats 
de Délibération de Guernesey, lois se rapprochant 
encore beaucoup de celles que contenait le Cou-- 
tumier de Normandie^ par une Cour royale sié- 
geant au chef-lieu de chaque île, et la procédure 
suivie devant chacune d'elle est à peu près la 
même. Cependant, tandis que Guernesey n'a que 
sa Cour royale composée du Bat////* président et 
de 12 jurés- justiciers choisis par les Etats d'E-- 
lection, que Serq se voit rendre la justice par le 
seul Sénéchal assisté d'un prévôt, qui est à la 
fois procureur et sergent, et d'un greffier qui 
enregistre les jugements prononcés par le Séné- 
chal^ et qu'Auregny possède une Cour composée 
d'un juge nommé par la couronne et de 6 jurés 
élus a la vie, Serq et Auregny renvoyant devant 
la Cour de Guernesey tous les délits graves, 
Jersey est seule à posséder une juridiction à 
plusieurs degrés : 

La Qûur royale qui, en matière criminelle, est 
assistée du jury. 

Le Corps dé Cour, ou Cour d'appel civile. 

La Cour du nombre inférieur. 

Le Tribunal pour le recouvrement des menues 
dettes. 

Et le Tribunal de-police. 

Lai Cour royale se compose du Bailli, nommé 
à vie par le souverain anglais, et de douze jurés 
justiciers ; elle siège assistée du greffier nommé 
à vie par le bailli et de l'un des officiers de la 

15 
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couronne. Ceux-ci sont au nombre de trois : le 
Procureur général ou AttorneVf nommé par le 
souverain et occupant un rang hiérarchique égal 
à celui du bailli ; le Vicomte qui remplit les fonc- 
tions de Juge d'instructionpet veille a l'exécution 
des arrêts de la Cour, et l'Avocat général qui 
supplée le Procureur empêché. A la vérité, la 
Cour Royale est Punique juridiction de l'île et 
c'est d'elle que relèvent toutes les affaires : 
èrimes, délits ou simples contraventions, et les 
quatre tribunaux inférieurs ne sont que des sub* 
divisions de la Cour royale. 

Au Tribunal de Police, où siège un seul juge 
assisté d'un greffier pour l'enregistrement des 
arrêts,ressortissent les menues affaires correction- 
nelles, contraventions, etc. Les causes correc- 
tionnelles sont jugées par la Cour du nombre 
inférieur composée du Bailli assisté de deux jurés, 
et les causes jugées par ce tribunal et dont îl est 
fait appel sont renvoyées devant le Corps de Cour 
qui comprend le Bailli et un minimum de sept 
juges. Enfin les affaires criminelles sont portées 
directement devant la Cour royale qu'assîst€ un 
jury composé de vingt-quatre membres, contre 
lesquels l'accusé a le droit de récusation, -et il 
suffit que cinq jurés, sur vingt-quatre, Votent la 
non-culpabilité d'un accusé pour que cekii^^ci^it 
acquitté. 

Mais, à côté de la juridiction correctionnelle 
ou criminelle des différentes subdivisions de la 
Cour royale, ces tribunaux ont aussi une juridic- 
tion civile à l'échelon inférieur de laquelle est le 
Tribunal pour le recouvrement des menues dettes 
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présidé par l^et.jugje d^^ Tribunal 4^' j>Qliç€ ; la 
compétence est limitée à \Q li vres sUrliog (250 
francs); Le3 causes dans lesquelle s la spçime en 
litige est supérieure à 10 livres sterling et infé- 
rieure à 200 livres (5,Qpo fr.) se plaident devant 
la Cour du nombre inférieur dont les décisioçs 
frappées d*appel vont d^evant le Corps de C our 
Enfin» pour les causes civil^ montant à plus de 
200 livres et pour les affaires criminelles, >i|n 
recours peut-être tenté devant le Conseil pr yé 
de la Couronne jugeant en dernier ressort. 

Devant ces diverses juridictions les causes soht 
soutenues par des Barristers (avocats issus des 
facultés de droit anglaises) et par des soilicitors 
(avoués prés des Cours anglaises) dont plusieurs 
avec lesquels nous nous sommes trouvés en rela- 
tions, ne parlent qu'anglais et ne comprennent 
que tr es difficilement le français. 

La police est entièrement gratuite à Jersey, 
elle est aux mains des membres de l'assemblée 
paroissiale désignée par celle-ci ou par le suffrage 
universel, c'est-à-dire : le Connétable, les Cen- 
teniers^ Vingleniers et Officiers du Connétable, 
elle jouit conséquemment de la sympathie géné- 
rale. Seules, les villes de Saint- Hélier et de Saint- 
Pierre-Port, vu le chiffre de leur population, ont 
dû grever leur budget de dépenses afférenteson 
l'entretien de quelques policemen salariés qu*ue 
a vêtu d'un uniforme à peu près le même qlls 
celui des agents du West-£nd de Londres, ne 
sont d'ailleurs très paternels du moment qu'on ^ 
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se permet pas de plaisanteries sur le compte de 
Sa très gracieuse Majesté * • 

Aussitôt qu'un méfait est commis, le vingtenief 
informé ytent arrêter le coupable ; tout habitant 
est» pour ce faire, tenu de prêter main forte à lui 
et aux officiers du connétable placés sous les 
ordres directs dudit vingtenier, et l'on conduit 
l'accusé devant le Connétable ou l'un des Cen- 
tenierSf ses adjoints, qui dresse le procès-verbal 
et transmet son rapport au Balli ; celui-ci décide 
s'il y a lieu de maintenir l'état d'arrestation ou de 
mettre Taccusé en liberté sous caution et, dans ce 
second cas, fixe le chiffre delà caution. 

D'autres agents de police choisis par l'assem- 
blée paroissiale et désignée sous le nom de Gar- 
diens d'' églises ont des fonctions analogues à celle 
des marguilliers anglais {churchwardens) ; ils ont 
pour mission de veiller à l'observation fidèle des 
règlements relatifs au dimanche, ils visitent, aux 
heures de l'office religieux les tavernes et les mai- 
sons de jeu ou de débauche^ et dressent impitoya- 
blement contraveniton contre le tenancier et le 
client d'un de ces établissements, s'ils y trouvent 
quelqu'un en train de boire ou déjouer; aussi 
dans les hôtels, tourne-t-on la difficulté et esquive- 
t-on le procès-verbal en servant aux voyageurs 
tout ce qu'ils peuvent désirer, mais seulement 
dans leur chambre. Quand aux bars, tavernes, 
inns, etc., qui n'ont pas la même ressource, ils 

* L'aatear de ces lignes fut mené à la Police-Station 
i Saint-Hélier pour avoir dit, en voyant à la devanture 
d'une librairie de Queen street un portrait de la reine : 
— Tiens ! voilà sa majesté Whisky. . .toria 1 



\ 
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ferment purement et simplement leurporte à tous 
venants et ne les rouvrent que lorsque le Pridi- 
cant a terminé ToASce. 

Les Cours royales de Serq et d'Auregny n'în- 
flîgent pas de peine supérieure à un mois de pri- 
son, et tout méfait pouvant entraîner la conddm* 
nation à uine peine plus grave est, dés le début 
de l'instruction, renvoyé devant la Cour dé Guer- 
nesey dont le pouvoir coêrcitif n'est point limité 
et sait frapper, au besoin, les plus hauts fonc- 
tionnaires ; c'est du moins ce dont témoigne un 
monument connu à Guernesey sous le nom de 
Croix-au- Bailli qui rappelle l'exécution de Gau- 
tier de la Salle, lequel ayant mensongèrement 
accusé d'un vol et obtenu pour ce faitlacondamr 
nation à mort d'un pauvre diable du nom de 
Masey dont il convoitait l'héritage, fut pendu en 
1284 au lieu et place de celui qu'il avait calom- 
nieusement accusé. 

Nous l'avons dit plus haut, le service militaire 
n'est dû par les insulaires que dans la seule milice 
et celle-ci ne peut être employée hors des îles. 
L'organisation de cette milice a de nombreux 
points de ressemblance avec celle des Volunteers 
de la Grande-Bretagne, qui recrutent surtout 
parmi les commis de boutique et les fils de petits 
bourgeois, et avec notre ancienne et ridicule 
Garde nationale du temps de Louis-Philippe. 
Mais l'élément militaire est beaucoup plus sérieu- 
sement constitué dans l'Archipel par la présence 
de garnisons relativement nombreuses formée 
généralement de régiments anglais, ou éccssai* 
envoyés dans ces îles« au climat «i doux et si satn^ 
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cotnfne dans des sanatorias à la suite dé leur 
retour de fatigantes expéditions aux Indes ou 
dans le Zoulouland. Les troupes sont logées 
dans d6 vastes et belles casernes réparties entre 
les divers postes défensifs dont nous avons parlé 
au précédent chapitre. 

Ces garnisons somt appuyées, atJ point de vue 
maritime, par quelques bâtiments de guerre char* 
gés de parcourir et de surveiller les côtés, et qui 
relâchent à poste fixe .et à titre de stationaires 
dans les différents petits ports des îles. 

^ous avons dit au précédent chapitre quels 
é^iormes sacrifices s'était imposés l'Angleterre 
pour pourvoir à la défense d'Auregny et dès le 
premier chapitre nous avons touché, mais seule- 
ment légèrement à la question du danger que 
présente pour la France la possession par les 
Anglais de ces îles géographiquement françaises, 
nous réservant alors d*y revenir plus amplement : 
le moment nous en semble venu. 

La France ne saurait, en effet, perdre de vue 
que l'Angleterre l'a toujours jalousée et a tou- 
jours été son ennemie. Ce serait se méprendre 
étrangement que croire que les vieilles haines 
qui ont si longtemps séparé les deux pays sont 
éteintes, elles ne sont qu'endormies; si la guerre 
ne se fait plus à coups de canon, elle procède 
plus sournoisement, mais non moins, efficacement 
par la sape obscure et tortueuse, se traduisant, 
surtout par la lutte d'influence dans le domaine 
colonial et dans le domaine diplomatique, et il est 
maintenant hors de doute que l'Angleterre ger- 
maaopfaik de là reine Victoria et de Lord Salis- 
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bur^. çjst entrée en arrangement avec la Triple- 
AUiance gallophobe fondée M. de Bismarck. Si la 
guerre éclatait à l'heure actuelle sur le vieux con- 
tinent, il faut que la France le sache et le ^sache 
i)îen, elle aurait contre elle non-seulement rAIle- 
magne entière et Tltalie, mais, aussi, la jalousé 
Angleterre qui serait chargée de faire, avec sa 
flotte puissante et nombreuse, une diversion sur 
nps côtes afin d'empêcher notre marine de. se 
porter entière dans la Méditerranée afin d'y jouer 
îe rôle qui lui incombe. Ainsi, l'Italie aurait le 
champ à peu prés libre pour ravager nos côte? 
du Sud, celles de rAlgérie. de la Tunisie et de 
la Corse et empêcher le transport en France de 
nos troupes d'Afrique, au jour de la mobilisation. 
Pour une pareille œuvre, on conçoit de quel 
utilité sera pour la flotte anglaise la possession 
des Iles de la Manche î c'est une base d'opéra- 
tions, presque un pied-à-terre en face de la côte 
Ouest du Cotentin dont les défenses absentes où 
surannées ne sauraient empêcher un débarque- 
ment ; en effet, du cap de la Hague à la baie du 
mont Saint-Michel il n'existe pas un ouvrage 
militaire assez sérieux pour tenir en respect une 
flotte pourvue des formidables moyens d'attaque 
de l'artillerie moderne pendant un temps suffisant 
pour permettre à des troupes de secours d'arri- 
ver sur les lieux. Non seulement cette côte n'est 
point .défendue, mais, encore, elle offrirait à Tas- 
saillant une foule de points où le débarquement 
est facile : c'est une série de petits ports comme 
Diélette, Carteret, Portbail et Saint-Germain- 
sur- Av, des havres naturels comme Le Rozel et 
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Testuaire de la Sienne ou,enfin,des grèves faci- 
lement abordables pour des bateaux à fond plat, 
qui permettraient à une flottille de petits navires, 
appuyée de quelques cuirassés convoyeurs, d'a- 
mener en quelques heures tout un corps d'armée 
sur notre malheureuse côte insuffisamment défen- 
due, corps d'armée qui.se serait embarqué dans 
les différents petits ports des lies anglaises. 

Une pareille hypothèse se produisant, c'est la 
presqu'île, aux mains de l'ennemi du Cotentin 
avec l'arsenal de Cherbourg et les lignes de 
Carentan-Portbail, c'est toute la défense, sinon 
anéantie, mais, au moins, paralysée. Nous ne 
saurions nous étendre ici sur cette question si 
complexe qu'un écrivait! spécial a traitée avec 
beaucoup de lucidité dans un ouvrage récemment 
paru ", mais il nous a, cependant, semblé abso- 
lument nécessaire d'indiquer dans cette mono- 
graphie la crainte que peut faire naître au cœur 
de. tout bon français la possession par l'Angle- 
terre d'un Archipel si pleinement français et situé 
en pleines eaux françaises. 

La population des Iles est extrêmement com- 
pacte et, chose singulière et digne de remarque, 
le nombre des femmes dans ces îles que les Anglais 
appellent « the Islands of Pretty women w ** est 
proportionnellement beaucoup plus grand que 
celui des hommes ; le recensement de 188 1 a^en 
effet» donné les chiffres suivants : 

* La Prise de Cherbourgy par le Commandant/^. Alb, 
Savine, éditeur, Paris. 
** Les îles des jolies femmes. 
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soit une moyennede 457habitants par kilomètres 
carrés dont 249 femmes et seulement 208 hommes. 
Nous avons dit au chapitre I*** combien la vé- 
gétation est riche dans TÂrchipel, grâce au cli- 
mat enchanteur qui y règne; aussi, la culture y 
donne-t-elle de beaux et abondants produits qui 
s^exportent journellement et qu'absorbent les 
marchés anglais; ces produits consistent princi- 
palement en fruits et légumes d'une belle venue et 
qui sont fort recherchés par les riches londoniens. 
Notons en passant deux curiosités dans la flore 
de TArchipel : Lô c/ioaxrfeJ^r^ey, dont les feuilles 
servent à l'alimentation du bétail, et dont la tige 
géante, qui atteint souvent une hauteur de i m. 50, 
se vend sous forme de can^e appelée par les 
anglais « cabbage stick » et fait, avec les bijoux 
en granit, l'objet d'un important commerce pour 
Saint-Hélier, pendant la saison où viennent les 
touristes; le Lys de Guernesey, aussi dénommé 
Guernesey Llly^ belle plante aux fleurs magnifi- 
ques dont la graine ne se trouve, dit-on, que 
dans rUe et qui jouit de la réputation la plus 
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haute et la phis méritée auprès des belles mon- 
daines d'Outre-Manche. 

L'élevage du bétail donne, à Jersey, de magni- 
fiques produits et la vache jersiaise est un des 
plus beaux types qu'on puisse rencontrer et dont 
les spécimen^ atteignent, pour l'exportation» des 
prix fabuleux; il n'est, en effet, pas rare de voir 
payer par des éleveurs étrangers jusqu'à huit ef 
dix mille francs une jeune vache destinée à la 
reproduction. Les insulaires protègent, d'ailleurs» 
avec un soin jaloux la pureté du type de la race 
bovine qu'ils possèdent, et tout bétail introduit 
dans l'île est, immédiatement, marqué « viande 
de boucherie >► et envoyé à l'abattoir, afin d'em- 
pêcher tout croisement avec Ja race jersiaise et, 
consécutivement,, toute altération de celle-ci. 

L'industrie est nulle dans l'Archipel et les arti- 
sans n'y produisent absolument que poux la con- 
sommation sur place ; le commerce intérieur y 
est très actif et les trois villes de Saint-Hélier, 
Saint-Pierre-7Port et Sainte-Anne possèdent une 
quantité de magasins parfaitement achalandés et 
amplement pourvus de tous lea objets, indigènes 
pU importés, nécessaires à la consommation ; 
quant au commerce extérieur, largement fayorisé 
par l'absence^ de droits de douane, il consiste 
dans l'importation des produits . industriels de 
Joute. nature expédiés d'Aqgleterre^ et du bétail 
de boucherie provenant du Cotentin, de la Bre- 
tagne et de la Normandie et dans l'exportation 
ers l'Angleterre des produits de la culture. 

FIN 
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